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			À Logan et Callum, mes deux incroyables garçons.

			 

			À Judith, qui m’a suggéré l’idée d’un polar fantasy lors d’une discussion à travers une clôture de jardin !

			 

			Et à Julie qui a relu mon texte à chacun de mes nombreux changements d’avis, détecté les innombrables erreurs et m’a aidé à toujours rester cohérent.
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			Le carreau bleu

			L’ARTISAN tremblait de peur. Il n’avait aucune idée de la raison pour laquelle le sorcier de l’empereur l’avait fait mander, mais il était terrifié que sa présence puisse avoir un rapport avec le « carreau bleu ». Durant les deux dernières années, lui-même ainsi que vingt autres ouvriers magiciens s’étaient employés à terminer une salle en forme de coupe, destinée à absorber l’énergie magique de tout ce qui se trouvait à l’intérieur.

			Construite dans le sol d’une salle de marbre, elle était tapissée de milliers de carreaux bleus, chacun d’entre eux imprégné de magie et maintenu par des sorts de contrainte. Ces milliers de carreaux étaient tous parfaitement identiques, sauf un.

			Un an auparavant, un inconnu avait abordé l’artisan sur le chemin de son travail au palais. Troublé, il avait tenté de contourner l’étranger lorsqu’il lui avait adressé la parole.

			— Je sais comment sauver ton fils.

			L’artisan s’était immobilisé.

			— Que savez-vous de mon fils ?

			— Je sais que tu as tout essayé pour le sauver, et que tes efforts ont été vains.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? avait-il demandé. Êtes-vous médecin ?

			— Non, avait répondu l’étranger. Mais je connais un remède, si tu es prêt à y mettre le prix.

			— Je n’ai pas d’argent. J’ai déjà donné tout ce que je possédais, et mon fils va mourir quand même.

			— Pas si tu fais quelque chose pour moi.

			L’artisan était méfiant. Beaucoup de gens lui avaient déjà fait ce genre de promesses tentantes, mais malgré tout, cet homme-là semblait différent.

			— Que dois-je faire ?

			— Une chose très simple, avait dit l’inconnu.

			Il avait retiré de sa poche un carreau bleu identique à ceux utilisés dans le palais avant de le lui tendre.

			— Tout ce que tu as à faire, c’est placer ceci dans la chambre, comme tu le ferais avec n’importe quel autre carreau.

			— Est-ce dangereux ?

			— Non. Et personne ne verra la différence.

			L’ouvrier avait observé le carreau, le faisant tourner dans sa main, et avait remarqué un motif gravé sur la face arrière… trois lignes parallèles reliées entre elles par une série de lignes diagonales superposées.

			— Vous pouvez vraiment sauver mon fils ?

			— Oui, avait répondu l’étranger.

			Avec un soupir, l’artisan avait glissé le carreau dans sa poche.

			Presque une année entière s’était écoulée, et l’homme avait tenu parole. L’ouvrier ignorait comment il avait fait pour trouver un remède, mais cela n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait, c’était que son fils était bien vivant. Mais à présent, il allait devoir payer le véritable prix pour la vie de son enfant. Il était certain que son interférence avait été découverte. Cependant, alors qu’il avançait, il remarqua d’autres artisans qui se dirigeaient, eux aussi, vers le palais ; et lorsqu’il atteignit la salle, l’ensemble de ceux qui travaillaient à sa création étaient présents.

			— Merci de vous être déplacés, tonna une voix puissante.

			Les ouvriers levèrent la tête pour découvrir le sorcier personnel de l’empereur perché sur le disque de cristal du réceptacle. Grand et mince, avec une chevelure grise et des yeux vert foncé, l’homme descendit les marches, passa devant eux et continua sa descente jusqu’à atteindre le fond de la coupe.

			— Par ici, je vous prie, dit-il, invitant les travailleurs à le suivre.

			Perplexe, mais quelque peu soulagé, l’artisan suivit ses compagnons de travail tandis qu’ils descendaient dans la pièce volumineuse. Le spectacle était réellement grandiose. Une immense cuvette faite de carreaux bleus émaillés s’élevait autour d’eux en un mur scintillant qui formait les trois quarts d’une sphère.

			— Un travail magnifique, dit le mage. Une véritable ode à votre art.

			L’artisan laissa échapper un soupir de soulagement. Il n’allait pas être puni. Ses camarades et lui étaient ici pour être félicités.

			Le sorcier passa parmi eux, serrant des mains et distribuant de petites tapes amicales sur leurs épaules. Lentement, il traversa l’assemblée et remonta en haut des escaliers pour s’adresser de nouveau à eux.

			— L’empereur est ravi, leur dit-il. Et en guise de dernière récompense, vos familles percevront une rente de cinq pièces d’argent par mois jusqu’à la fin de leur vie.

			La fierté illumina les visages des travailleurs.

			— Ce que vous avez créé ici est unique et impossible à reproduire.

			Les yeux verts du mage brillèrent de satisfaction alors qu’il se tenait sur le réceptacle, tendant le bras vers le pilier d’activation, où trois sphères de pierre étaient posées sur des supports dorés. Lentement, il saisit la première des sphères marbrées d’or.

			Cette pierre activait le champ de confinement de la salle, et les contours du sorcier semblèrent scintiller tandis qu’il plaçait la sphère dans l’un des compartiments de marbre blanc du pilier. Un changement d’humeur générale s’opéra alors qu’il s’affairait, et les artisans commencèrent à murmurer. Ils étaient à présent piégés au cœur de la salle.

			— Vous nous avez offert un moyen d’accroître la puissance de l’empereur, dit-il en soulevant la seconde sphère de pierre.

			Les ouvriers se mirent à paniquer. Activer cette pierre allait fusionner leurs énergies magiques. Ils crièrent à l’unisson lorsque le mage abaissa la sphère dans son compartiment. Certains tombèrent à genoux pendant que l’essence arcanique était drainée hors de leurs corps et remplissait la pièce d’une lumière brillante.

			La troisième sphère les vaporiserait dans un éclair d’énergie aveuglante, qui serait ensuite absorbée par les carreaux et canalisée vers le réceptacle sur lequel le sorcier se tenait.

			L’artisan le regarda soulever la dernière pierre. Ses camarades et lui avaient été abusés, et maintenant, leurs énergies magiques allaient être récoltées pour rendre un puissant magicien plus puissant encore. Autour de lui, tous ses camarades gémissaient de terreur, mais pas lui. Ses pensées étaient tournées vers un certain carreau bleu, et vers son fils bien aimé qui était en vie grâce à lui.

			Le sorcier jeta un dernier regard en contrebas, un sourire triomphant se dessinant sur son visage alors qu’il plaçait la sphère dans le dernier compartiment. Les cris des ouvriers furent brutalement interrompus quand une lumière d’un blanc éclatant inonda la pièce. Le corps du mage fut submergé par un immense afflux de puissance magique qui lui coupa le souffle.

			Lorsque la lumière s’estompa, le sorcier prit une longue inspiration. L’instrument avait parfaitement fonctionné, mais il fronça ensuite les sourcils. Non… Pas tout à fait parfaitement. Alors que le plasma d’âmes vaporisées se dissipait peu à peu, il prit conscience d’un défaut dans son nouveau dispositif.

			Se ruant hors du disque de cristal, il pénétra à nouveau dans la salle où flottait l’odeur de la foudre. Les traits déformés par la colère, il en fit le tour. Rassemblant ses esprits, il sonda la pièce à l’aide de ses perceptions magiques, essayant de déterminer ce qui clochait, mais ne ressentit rien.

			L’un des carreaux était-il endommagé, ou mal placé ? Il balaya du regard la myriade de petits carrés émaillés, mais ne vit rien d’autre que la perfection même. Le sorcier serra les dents, et des flammes magiques enveloppèrent ses poings fermés tandis qu’il laissait échapper un cri de rage. Quelque chose était arrivé à sa création bien aimée et il venait de tuer les seules personnes qui auraient pu l’éclairer. Puis sa colère se dissipa peu à peu.

			Cela n’a aucune importance, songea-t-il. Le dispositif a fonctionné. Tant qu’il n’essaierait pas d’en faire trop, il pourrait continuer à accroître son pouvoir jusqu’à ce qu’aucun autre sorcier au monde ne puisse l’égaler. Apaisé, il sortit de la salle et retourna sur le disque de cristal. Enfin, il relégua le défaut invisible au rang d’anecdote et ricana. Il était le sorcier personnel de l’empereur, le magicien le plus influent du monde, et son nom était Oruthian Bohr.

			Plus bas dans la salle, les milliers de carreaux bleus tintèrent en refroidissant. Ils semblaient tous identiques. Rien ne pouvait les différencier les uns des autres, excepté le fait qu’au dos de l’un d’entre eux était gravé un motif connu des mystiques sous le nom de Toile du Wyrd. Pour d’autres, ce motif avait une signification différente ; mais pour eux, cet ancien symbole représentait le destin.

			 

		


		
			Chapitre 1

			Le Tuteur

			LE MARCHAND savait qu’il était suivi, mais il n’avait d’autre choix que de continuer à avancer à travers les rues étroites de Guile. Il était presque minuit et l’air était saturé de l’odeur douceâtre du houblon qui s’échappait de la brasserie au bout de la rue des Tonneliers. Des chapes de brouillard s’accrochaient au-dessus de la route, formant des halos jaunes autour des rares lampes à huile encore allumées dans le quartier le plus pauvre de la ville. Les bâtiments délabrés s’élevaient sur trois étages, surplombant la route, séparés par les étroites ruelles qui serpentaient entre eux.

			Le marchand se hâtait en guidant sa mule. La nuit était froide et humide, mais il était en sueur. Chaque ruelle sombre semblait pleine de dangers, et son cœur qui battait la chamade le laissait à bout de souffle. Mme Carletta de l’auberge du Fol Espoir lui avait conseillé d’engager un garde du corps, mais il avait rechigné à la dépense.

			« Personne n’oserait attaquer un membre de la guilde des marchands à l’intérieur des murs de la cité », lui avait-il dit ; mais la propriétaire de l’auberge n’avait pas eu l’air convaincue, et il regrettait à présent amèrement de ne pas avoir écouté ses conseils. Il ne cessait de jeter des coups d’œil derrière lui, mais ne vit jamais l’homme noir vêtu d’habits sombres qui le suivait.

			Il pressa le pas et bifurqua en direction de sa maison. Le carrefour devant lui n’était éclairé que par une seule modeste lampe là où il aurait normalement dû y en avoir quatre. L’espace ouvert était sombre et inquiétant, mais restait plus engageant que la présence menaçante qu’il sentait dans les rues derrière lui.

			Serrant la bride de sa mule, il allait s’engager dans le carrefour lorsqu’un jeune homme lui barra la route. Il semblait avoir la vingtaine, avec un visage étroit, des cheveux foncés et un nez pointu qui avait manifestement été brisé par le passé.

			— Pas si vite mon ami, dit-il.

			La lumière de la lampe à huile solitaire se reflétait sur la lame effilée d’une dague, et un symbole luisant au dos de sa main trahissait son statut de mage apprenti.

			S’efforçant de ne pas paniquer, le marchand tira sa mule vers la droite, mais s’arrêta à nouveau lorsqu’une seconde silhouette émergea de l’obscurité. Il fit demi-tour, mais se retrouva face à deux autres jeunes hommes qui lui bloquaient le passage tandis que deux autres encore s’étaient avancés derrière lui.

			Contrairement à celui qui semblait être le chef de leur bande, ces hommes-là possédaient les épaules larges de ceux qui sont habitués au travail physique. Ils étaient vêtus des pantalons de moleskine et des gilets de coton ciré portés par les bateliers qui sillonnaient les canaux de Guile. Chacun d’eux était armé de couteaux ou de machettes longues, utilisés pour se tailler un chemin à travers les roseaux qui poussaient aux abords de certaines parties du fleuve. À l’évidence, ils attendaient son arrivée.

			— Vous ne pouvez pas m’attaquer, dit le marchand. Personne n’attaque un membre de la guilde des marchands. Pas à l’intérieur des murs.

			Le chef eut un rire moqueur.

			— Ne t’inquiète pas, dit-il. Ils ne trouveront pas ton corps dans la ville.

			Le marchand sursauta lorsque l’un des jeunes hommes s’avança derrière lui. Celui-ci coupa les lanières de l’un des sacs de selle à l’aide de son couteau et découvrit un coffret d’environ 20 centimètres de large. Il n’y avait aucun cadenas ni aucune serrure visible, seulement une plaque gravée posée à la jointure, là où aurait dû se trouver le verrou.

			L’homme apporta le coffret à son chef, qui le prit au creux de son bras. Il plaça sa main droite sur la plaque gravée. Celle-ci se mit à briller et il retira vivement sa main en grimaçant comme si elle avait été brûlée.

			— On m’a dit, fit-il en tapotant la plaque de la pointe de son couteau, que seule ta main pouvait ouvrir ce coffre.

			— Vous ne comprenez pas, dit le marchand. Vous ne pouvez pas me forcer… Le coffre ne s’ouvrira que si je le veux.

			Le chef esquissa un sourire mauvais.

			— Oh, tu le voudras, dit-il. Quand on en aura fini avec toi, tu le supplieras de s’ouvrir.

			Le marchand tremblait de peur à présent et transpirait abondamment.

			— Pitié ! supplia-t-il. J’ai promis de donner sa part à maître Veleno !

			— Ah, fit le jeune homme. Mais on ne travaille pas pour maître Veleno.

			— Alors, il vous tuera ! s’exclama le marchand. Il vous tuera si vous osez le provoquer !

			— Et qui ira lui dire ? répondit le chef du groupe. Tu seras mort et je ne vois personne d’autre ici.

			Les yeux du marchand parcoururent frénétiquement le carrefour. Les rues étaient vides. Il n’y avait personne pour être témoin de l’agression. Il reporta alors son attention sur le chef et prit une inspiration pour le supplier de le laisser en vie, mais s’arrêta lorsqu’une seconde lampe s’embrasa soudainement. Tous se tournèrent pour regarder. Là, juste en dessous de ce nouvel éclairage, se tenait une silhouette sombre et imposante.

			L’homme était grand, avec le teint d’ébène de ceux qui étaient originaires des Îles du Sud. Il était vêtu d’un pantalon et d’un pourpoint en cuir noir avec des plaques articulées de cuir bouilli qui recouvraient son épaule et son bras droits. Une bandoulière d’étoiles de lancer était passée en travers de son torse et une fine épée courte pendait à sa taille. Il se tenait là dans une posture décontractée qui témoignait d’une grande confiance en lui. Il n’était pas particulièrement massif, mais possédait le genre de présence physique qui aurait fait hésiter n’importe quel homme. Malgré ses traits sévères et ses sourcils froncés, et même sous ce maigre éclairage, les agresseurs pouvaient voir le bleu de ses yeux.

			— Oh, vous avez commis une terrible erreur, les garçons.

			L’homme secoua la tête comme s’il était sincèrement désolé du sort qui les attendait.

			— Y a pas d’erreur, dit le chef de bande. On va juste enterrer deux corps dans la forêt ce soir.

			L’étranger sourit comme s’il trouvait la menace touchante.

			— Il est encore temps de faire demi-tour, dit-il au chef du groupe.

			Sa voix était grave et chaude, mais son ton dur et tranchant était clairement intimidant.

			— Si vous rendez le coffre et que vous partez, maître Veleno n’apprendra peut-être pas ce que vous avez fait ce soir.

			— Je crois pas, non, répondit l’apprenti magicien avant d’intimer d’un signe de tête l’ordre d’attaquer à ses compagnons.

			Sachant qu’ils seraient sévèrement punis si maître Veleno entendait parler de leur embuscade, quatre des jeunes bateliers se jetèrent en avant. Deux d’entre eux étaient armés de couteaux et les deux autres de machettes, mais l’homme noir aux habits sombres ne recula pas. Au contraire, il avança au contact de ses assaillants. L’un d’eux leva sa machette pour frapper, mais l’étranger combla rapidement la distance les séparant. Il attrapa le bras du jeune homme et le fit pivoter pour le placer de force sur le chemin de ses trois compagnons. D’une violente torsion du poignet, il mit l’assaillant à terre, sur le flanc, et ce dernier laissa échapper un cri alors que l’un des os de son bras se cassait dans un « crac » distinct.

			Deux couteaux fusèrent vers l’étranger tandis que le troisième homme brandissait sa machette. Avec une vitesse impressionnante, il désarma son premier adversaire avant de lui casser le nez d’un revers de la main. S’arquant pour éviter un coup de couteau, il attrapa le poignet du second assaillant, lui arracha son arme et le renversa sur le dos. Puis, avec une agilité surprenante pour sa taille, il pivota sur lui-même et asséna un coup de pied rotatif directement dans la mâchoire du dernier ennemi qui venait de lever sa machette pour frapper. Les genoux de l’homme cédèrent et il lâcha son arme en tombant au sol.

			Le couteau de son adversaire vaincu toujours en main, il se tourna pour faire face au chef du groupe. Le combat n’avait duré qu’une dizaine de secondes et l’étranger n’avait même pas tiré son épée.

			De toute la bande, il ne restait plus que deux membres encore debout. Le batelier de gauche n’avait pas attaqué et il se tenait là, son couteau tremblant dans sa main. Le chef semblait manifestement stupéfait de la rapidité avec laquelle l’étranger s’était défait de ses compagnons, mais affichait un air étrangement sûr de lui malgré tout.

			Tenant toujours le coffre du marchand sous son bras, il plongea la main dans sa tunique et en sortit une petite sphère de cristal remplie d’une lumière verte tourbillonnante.

			— D’accord, tu sais te battre, dit-il d’un ton moqueur. Voyons comment tu te débrouilles paralysé et le souffle coupé.

			L’homme noir jeta un coup d’œil à la sphère brillante et il fronça les sourcils.

			— Je vous préviens, dit-il. C’est votre dernière chance de faire marche arrière.

			L’espace d’un instant, le jeune homme hésita, puis il sourit et jeta la sphère de cristal aux pieds de l’étranger. L’objet éclata en morceaux et un gaz vert brillant s’en échappa en direction de l’homme et des bateliers près de lui.

			Les vapeurs magiques semblaient les poursuivre, engloutissant leurs torses et tournoyant autour de leurs têtes.

			Les jeunes gens au sol commencèrent à convulser et à s’étouffer, comme si leurs membres s’étaient figés et qu’ils ne pouvaient plus respirer. Le chef sourit. Il avait volé la sphère dans l’atelier de son maître et était ravi que le jeu en ait valu la chandelle.

			L’étranger eut l’air de chanceler et le chef de bande sourit de plus belle ; mais soudain, une lumière magique jaillit de sous son pourpoint comme si la peau de son torse brillait. La lumière était aussi ardente qu’une flamme, et la fumée verte commença à se dissiper.

			Le jeune homme resta bouche bée alors que l’étranger sortait indemne de la fumée et s’avançait vers lui. Les volutes magiques dans la sphère étaient assez puissantes pour abattre un cheval de trait, mais l’homme noir aux vêtements sombres semblait y être insensible, et maintenant, il était là, toujours aussi calme et intimidant.

			Il baissa le regard vers le torse de l’étranger, là où le col de son pourpoint noir avait été écarté, et aperçut les contours d’un tatouage qui luisait faiblement sur la chair sombre de l’homme. Les yeux du chef s’écarquillèrent en reconnaissant le tatouage d’un chasseur de démons. Formée, à l’origine, pour combattre les démons qui s’étaient frayé un passage dans le monde des humains, cette unité de guerriers d’élite était devenue une arme employée pour contrer les opposants de l’empereur. Pendant un moment, l’apprenti mage resta transi de peur, puis, avec un grognement de frustration, il tourna les talons et s’enfuit, le coffret du marchand toujours lové sous le bras.

			Tenant encore le couteau qu’il avait pris à l’un de ses assaillants, l’étranger rejeta son bras en arrière et lança son arme. Le jeune homme n’avait fait qu’une vingtaine de pas lorsque le couteau se ficha dans l’arrière de sa jambe. Il tomba en avant avec un cri et le coffre lui glissa des mains. Il tenta de se relever, le couteau toujours planté dans la jambe, pendant que l’étranger s’avançait vers lui.

			La fumée verte magique s’était maintenant complètement dissipée et les autres jeunes gens commençaient à se relever, gémissant et toussant abondamment. L’inconnu dépassa le chef blessé pour aller ramasser le coffret, puis baissa les yeux vers lui.

			— Vous avez été stupides de braver le décret de Veleno concernant la guilde des marchands, dit-il. Mais je garderai le silence si vous promettez de quitter la ville.

			— Le silence ! cracha le chef de bande. C’est toi qui devrais me demander de garder le silence.

			Il retira le couteau de sa jambe en grognant et se remit sur pied en chancelant.

			— Je sais ce que tu es, dit-il en pointant son index vers le torse de l’étranger. Je sais pourquoi la magie ne t’a pas affecté.

			Il marqua une pause, grimaçant de douleur.

			— Tu es un déserteur, et je crois que maître Veleno sera très intéressé d’apprendre que quelqu’un de ton espèce se cache en ville.

			Bien que pâle et en nage, le jeune apprenti sourit.

			— En fait, continua-t-il, je suis sûr qu’il paierait grassement pour une telle information.

			Le regard bleu de l’étranger se durcit soudainement.

			— Le silence serait un choix plus sage.

			— Au diable le silence, répondit le jeune chef. Peut-être que cette soirée en vaudra la peine après tout.

			Sur ces mots, il adressa un signe du menton aux membres de sa bande et, ensemble, ils s’éloignèrent dans la nuit en titubant.

			L’étranger les regarda s’en aller, puis laissa échapper un grand soupir avant de se retourner vers le marchand qui se tenait toujours aux côtés de sa mule. Le pauvre homme l’observa, la respiration haletante, pendant qu’il replaçait le coffret dans l’un des sacs de selle.

			— Je vais vous raccompagner, dit-il. Mais la prochaine fois, suivez les conseils de l’une des personnes les plus sages de la ville.

			Le marchand était encore sous le choc, mais acquiesça nerveusement. Il se rappelait à présent avoir vu l’étranger à l’auberge du Fol Espoir, mais il n’évoluait pas parmi les cercles magiques et ne connaissait donc pas l’histoire de l’homme à la peau sombre, aux yeux bleus et au tatouage sur la poitrine qui le protégeait des blessures magiques. S’il avait entendu de telles histoires, il aurait su que le jeune apprenti avait vu juste…

			L’étranger avait autrefois été un chasseur de démons au service de l’empereur. Avant de trahir son serment et de payer un lourd tribut pour sa désobéissance. À présent, il menait une vie calme de mercenaire, acceptant n’importe quel travail de protection qui se présentait à lui.

			Son nom était Alexander Teuton, mais les clients du Fol Espoir ne le connaissaient que sous le nom du Tuteur.

			 

		


		
			Chapitre 2

			Le Sage du manoir Blackfell

			IL ÉTAIT presque minuit lorsque, dans un quartier plus aisé de la ville, trois personnes s’engagèrent dans une bataille pour sauver la vie d’une petite fille. Il y avait l’avocat, sa femme et un grand homme en robe gris sombre.

			La chambre baignait dans la lumière des bougies, le silence brisé par les respirations étouffées de la fillette. Sa tête était rejetée en arrière, son cou, gonflé, et les artères sous sa peau brillaient d’une lueur violette maladive. Les meubles dans la pièce témoignaient de l’opulence de sa famille, mais aucune somme d’argent au monde ne pourrait la sauver, et les mains de l’avocat étaient moites de sueur tandis qu’il maintenait sa fille au sol.

			— Tenez-la bien ! dit l’homme en robe gris sombre.

			Il se dirigea vers le bord de la pièce pour graver un symbole arcanique dans le mur à l’aide d’une fine dague. Des marques similaires étaient griffonnées sur de nombreux objets présents dans la pièce. L’homme avait écrit sur les rideaux avec de la suie et utilisé sa lame pour inscrire des symboles dans le bois de la coiffeuse et du sol. Il s’était même entaillé le bras pour peindre de mystérieuses écritures sur les vitres avec son sang. À chaque fois qu’il terminait de dessiner un signe, la souffrance de la fillette semblait s’accroître, des brins de fumée violette émergeaient de sa bouche et des vrilles d’énergie magique irradiaient son corps. L’énergie brillante passait au travers des vêtements de l’avocat et lui brûlait la peau. Il serra les dents, essayant de maintenir son étreinte.

			Les volutes magiques s’accrochaient aussi à l’homme en robe gris sombre, mais il ne semblait pas conscient de la douleur atroce que ces dernières provoquaient, son attention tout entière focalisée pour essayer de contenir la malédiction. S’il commettait la moindre erreur, le maléfice s’enracinerait à nouveau en elle plus profondément que jamais, et l’enfant n’était pas assez forte pour endurer une seconde tentative de désenvoûtement.

			Debout au pied du lit, la femme de l’avocat était livide, les mains serrées sur sa propre gorge.

			— Vous devez vous tenir prête à la rassurer, lui avait dit l’homme. Vous devez rester calme et forte. Peu importe votre peur, vous devez la persuader qu’elle est aimée et en sécurité. Si elle n’en est pas convaincue, elle mourra.

			Terrifiée, mais résolue, la femme n’avait pu qu’acquiescer.

			Ils n’avaient plus le choix. L’avocat et son épouse étaient fous d’inquiétude, mais c’était leur dernier espoir. Ils avaient tout essayé, mais personne n’avait pu leur venir en aide, jusqu’à ce qu’un guérisseur local leur parle de l’homme en robe sombre, l’homme connu sous le nom de Sage du manoir Blackfell.

			Épuisé et malade d’angoisse, l’avocat lança un regard à celui qui était venu les aider. Grand et élancé, avec de longs cheveux qui descendaient jusqu’à des épaules larges, l’homme avait une stature imposante. Ses traits étaient prononcés et aquilins, avec des pommettes saillantes et des lèvres pleines, maintenant crispées sous l’effet de la concentration. Mais c’étaient ses yeux qui retenaient l’attention plus que tout autre chose. Ils étaient si sombres qu’ils en devenaient presque noirs, et pourtant ils brillaient d’éclats dorés. De telles traces d’or dans les pupilles étaient la marque d’un mage sauvage, mais l’homme en robe sombre insistait sur le fait qu’il n’utilisait pas la magie.

			— Comment pourrez-vous la sauver si vous n’utilisez pas la magie ? lui avait demandé l’avocat.

			— Les malédictions de ce genre peuvent être brisées à l’aide de certains symboles et motifs, avait répondu le Sage. La magie rendrait la chose plus facile, mais le placement correct des symboles devrait suffire.

			Il s’était interrompu un instant.

			— Mais le processus met le corps à rude épreuve. Votre fille pourrait mourir durant l’opération.

			— Elle est déjà mourante, avait répondu l’avocat.

			— Dans ce cas, nous allons essayer.

			Deux heures s’étaient écoulées depuis, et la petite fille avait en effet l’air proche de la mort. Ses yeux étaient révulsés et son corps secoué de convulsions à chaque fois que l’homme ajoutait un nouveau signe.

			— On y est presque, dit-il. Mais cette malédiction a été conçue pour résister aux interférences extérieures. Plus je la restreins, plus elle devient dangereuse.

			Il se laissa tomber à genoux et commença à graver une série de symboles dans la table de nuit de la jeune fille, puis prit du recul pour vérifier l’ensemble des marques qu’il avait faites jusque-là. L’avocat et sa femme échangèrent un regard et se raidirent à la vue du corps de leur fille secoué de spasmes de puissance magique.

			— Esme ! cria la mère.

			L’avocat gémissait devant les écheveaux de magie brillants qui engloutissaient ses bras, mais l’homme en robe sombre fronça à peine les sourcils. L’énergie magique avait commencé à envelopper le corps de la fillette dans un halo de lumière qui serpentait dans tous les sens. Il s’étendait de plus en plus dans la pièce, et, chaque fois qu’il se heurtait à l’une des marques, il rétrécissait, comme s’il cherchait une faiblesse. Une grimace de frustration déforma le visage du Sage. Les symboles arcaniques pouvaient peut-être contenir la malédiction, mais sans l’usage de la magie, ils ne seraient pas assez puissants pour la briser. Son seul espoir était de concentrer la force maléfique en un seul endroit. Se tournant vers la mère, il aboya un ordre.

			— Il me faut un support sur lequel je puisse écrire ! Quelque chose de dur, mais de facilement cassable !

			L’énergie magique avait trouvé une ouverture dans le cercle de confinement et commençait maintenant à gagner en puissance, comme si elle respirait à travers la brèche, mais la femme terrifiée se contenta de regarder fixement le Sage.

			— Vite ! cria-t-il.

			La mère reprit ses esprits et ses yeux parcoururent rapidement la pièce.

			— Tenez, dit-elle en lui tendant un peigne ramassé sur la coiffeuse de la petite fille.

			L’homme l’étudia un instant. Le peigne était en os et son dos était plat et lisse. S’il dessinait des caractères assez petits, cela pourrait fonctionner. Tenant sa dague par la lame, il commença à écrire. Il lui fallait réussir les symboles à la perfection, ou ça ne marcherait pas. Quelques secondes plus tard, il avait terminé et plaçait le peigne entre deux autres marques.

			L’énergie brillante se mit immédiatement à sonder ces nouvelles inscriptions et, au grand dam de la mère, sembla gagner encore en puissance. Les marques sur le peigne commencèrent à luire tandis que celles gravées dans le sol de chaque côté de l’objet se dissolvaient comme si elles n’avaient été faites que de poussière. Dans un instant, tout le travail du Sage serait réduit à néant.

			La femme regarda le grand homme dont l’attention était à présent entièrement focalisée sur le peigne. L’espace d’un instant, elle crut qu’il avait échoué, mais il afficha soudain une expression de satisfaction et les taches dorées dans ses yeux semblèrent scintiller.

			— Oui ! cria-t-il.

			Avec une brusquerie qui la fit sursauter, il se laissa tomber à genoux, ramassa le peigne et le brisa en deux. Une explosion de lumière magique jaillit de ses mains et l’objet fut réduit en poussière. Pour la première fois, l’homme cria de douleur et ses doigts se recroquevillèrent alors que l’énergie brûlante parcourait sa chair.

			La femme serait peut-être allée l’aider si son attention n’avait pas été retenue par les pleurs de sa fille. Se retournant, elle vit son mari desserrer sa prise sur la fillette qui commençait à sangloter. Elle n’était plus agitée par les tourments de la malédiction, mais simplement confuse et effrayée.

			Ils l’aidèrent à s’asseoir doucement, et la peur sembla quitter son regard peu à peu.

			— J’ai fait un horrible cauchemar, dit-elle, la voix rauque.

			— Je sais, répondit sa mère, mais c’est fini maintenant. Tu es en sécurité.

			À ces mots, elle prit son enfant dans ses bras et la serra contre elle.

			Ses mains toujours crispées devant lui, l’homme en robe gris sombre se releva. Il prit un moment pour observer la famille se rassembler sur le lit. Il leva son bras gauche et ajusta un bracelet à son poignet jusqu’à ce qu’un petit pendentif qui représentait un roitelet en étain se balance dans le vide. Il le regarda un instant, comme s’il attendait que le bijou lui fasse un signe. Puis, visiblement satisfait, il laissa retomber son bras. Enfin, il déploya ses perceptions magiques vers la famille, mais aucune trace de la malédiction ne subsistait. C’était terminé.

			Sans un mot, il sortit calmement par la porte de la chambre. Arrivé à l’escalier, il attrapa la rampe et tressaillit. La douleur provoquée par les brûlures de ses mains était toujours intense, mais elle passerait avec le temps. Lentement, il descendit jusqu’au rez-de-chaussée. Il venait d’ouvrir la porte lorsqu’il entendit la voix de l’avocat.

			— Monsieur ! dit-il. Monsieur, attendez s’il vous plaît !

			L’homme en robe gris sombre se retourna, son visage aquilin éclairé par la lanterne qui brillait sous le porche.

			— Mon ami, dit l’avocat, comment pourrons-nous jamais vous remercier ?

			— Vous n’avez pas besoin de me remercier, répondit l’homme.

			— Je peux sûrement… continua l’avocat.

			Mais l’homme en robe sombre leva sa main pour l’interrompre.

			— J’imagine que vous savez qui est le responsable de cette malédiction.

			L’expression de l’avocat s’assombrit.

			— J’ai mon idée.

			— Et j’imagine qu’il est toujours en liberté.

			— Oui, dit l’avocat.

			Le Sage laissa échapper un soupir. Des malédictions de ce genre étaient normalement assez rares, mais se répandaient de plus en plus depuis quelques années.

			— Il est peut-être temps pour vous et votre famille de quitter Guile, dit le sorcier. Vous devriez essayer de vous diriger vers la cité des mages de Confluence. Le conseil là-bas exerce encore un certain contrôle et l’usage de ce genre de magie malveillante y est vu d’un très mauvais œil.

			— J’y penserai, répondit l’avocat. Mais pour l’heure, permettez-moi de vous…

			— Bonne nuit, coupa l’homme.

			Et avant que le père de la fillette n’ait pu finir sa phrase, il disparut dans la nuit.

			Il ne désirait aucun paiement et ne méritait aucun remerciement. Le sort qui avait tourmenté cette famille était un douloureux rappel des malédictions qu’il avait lui-même lancées lorsqu’il vivait sous l’emprise de la magie. En ce temps-là, il ne se souciait pas de savoir si la cible méritait une telle punition ou non, il ne se souciait que d’être payé. Et contrairement au sort lancé à la fille de l’avocat, ses malédictions à lui n’étaient pas aussi simples à briser.

			Il traversa les rues désertes de Guile, mais chaque ruelle sombre semblait remplie des fantômes de son passé. Autrefois, il ne vivait que pour la magie et le pouvoir ; une époque où la mention même de son nom inspirait la peur aux hommes les plus riches et les plus puissants du pays. À présent, seule une poignée de personnes en ville connaissait sa véritable identité, et il était ravi de se voir oublié.

			Il n’était plus un sorcier célèbre. Il n’était plus « l’homme qui avait terrassé le Démon du Val ». Maintenant, il utilisait son savoir des arts mystiques pour aider les gens quand il le pouvait.

			Il était l’homme en robe gris sombre.

			Le Sage du manoir Blackfell.

			Et son nom était Decimus Fate.

		


		
			Chapitre 3

			Le Fol Espoir

			TANDIS que Fate et le Tuteur rentraient chez eux, deux moines pénétraient dans la cité fluviale de Guile. Le premier était un homme, l’autre une femme, et les deux avaient les cheveux foncés et le teint de bronze du peuple shïku. Vêtus de robes dorées, ils apportaient une touche de couleur dans les rues sombres de la ville. L’homme était de taille normale et possédait une carrure svelte qui laissait deviner une grande discipline et un physique rigoureux entretenu par l’exercice. La femme, au contraire, était petite et mince. Ses longs cheveux étaient rassemblés en un chignon et maintenus en place par une épingle de merisier poli. Le regard de l’homme était dur et alerte tandis que celui de la femme témoignait d’une curieuse sérénité.

			Alors qu’ils passaient la porte nord-ouest, ils furent approchés par une multitude de personnes leur proposant un endroit où passer la nuit. Pour toute réponse, la femme leur sourit et l’homme les renvoya d’un geste sévère de la main.

			Laissant des visages mécontents derrière eux, ils s’approchèrent d’un groupe d’enfants crasseux rassemblés près d’un mur. Ils étaient accroupis à côté d’un petit pot rempli de braises chaudes et chacun d’eux tenait une lanterne rudimentaire au bout d’un bâton. Ils observèrent les étrangers et se redressèrent brusquement lorsque l’homme sortit une pièce de sa bourse.

			— Nous cherchons une auberge en particulier.

			— Je vous emmène où vous voulez en ville pour deux pièces, dit un garçon d’environ dix ans.

			— Moi je le fais pour une pièce, surenchérit une fillette du même âge.

			Le moine fit tourner la pièce dans sa main, comme s’il considérait ses options, lorsqu’un garçon légèrement plus âgé s’avança à son tour.

			— Je le ferai pour une bénédiction, dit-il.

			L’éclat dans son regard fit sourire la femme.

			— Quel est ton nom, mon fils ? demanda-t-elle d’une voix étonnamment grave et mélodieuse.

			— On m’appelle Belette.

			— Est-ce parce que tu es doué pour te sortir du pétrin ?

			— Non, répondit le garçon. C’est parce que je peux vaincre une proie deux fois plus grosse que moi.

			Il rit de sa propre finesse, et le sourire de la femme s’agrandit.

			— Très bien, Belette… Mène-nous à bon port et la bénédiction des Injas sera tienne.

			Les autres enfants les regardèrent avec amertume, mais Belette se contenta de leur faire une grimace amusée et s’accroupit pour allumer sa lanterne à l’aide de petites braises du pot.

			— Alors, vous allez où ?

			— À l’auberge du Fol Espoir, répondit l’homme.

			— L’auberge du Fol Espoir, pas de problème, dit-il.

			Et à ces mots, il se mit à les guider à travers les rues tortueuses de Guile.

			 

			***

			 

			Il était minuit passé lorsque le Tuteur rentra enfin à l’auberge du Fol Espoir, un large bâtiment fait de plâtre, de briques et de bois qui s’élevait sur deux étages. L’enseigne au-dessus de la porte représentait deux mains, l’une descendant vers l’autre dans un acte de bonté.

			Beaucoup de clients étaient déjà rentrés chez eux depuis longtemps, mais le Tuteur pouvait encore voir la lueur des bougies à travers les vitres en verre martelé et entendait le murmure des dernières conversations de fin de soirée. Le Fol Espoir n’était pas une vulgaire taverne mal famée. Il y avait une limite aux types de comportements que Mme Carletta tolérait dans son établissement. Ceux qui dépassaient les bornes se voyaient « raccompagnés » vers la sortie par Viktor, le portier massif de Mme Carletta, ou par les sœurs Guillotto qui, bien que loin d’être aussi grandes que Viktor, n’en restaient pas moins terrifiantes au combat.

			Vêtues de pantalons de cuir et de pourpoints molletonnés, comme des hommes, les deux sœurs se tenaient de part et d’autre de la porte en retrait de l’auberge. Gizelda était la plus vieille des deux, avec des yeux verts, des cheveux auburn courts et une carrure athlétique. Sa petite sœur, Megan, avait une apparence très similaire, à ceci près qu’elle avait les cheveux longs, rassemblés en une tresse. Aucune des deux n’était connue pour son amour des banalités, aussi le Tuteur ne leur fit qu’un signe de la tête en guise de salut.

			— Mme Carletta avait-elle raison à propos du marchand ? demanda Gizelda lorsqu’il s’avança pour entrer.

			Le Tuteur s’arrêta un instant et ricana, amusé. Existait-il des moments où Mme Carletta avait tort ?

			— Alors, qui l’a attaqué ? demanda Megan.

			— Des racailles qui travaillaient sur les docks. Rien de plus que des adolescents, en réalité.

			— Crétins, dit Gizelda. Veleno leur fera la peau.

			Le Tuteur ne put qu’approuver.

			— Il est bien rentré, finalement, fit Megan.

			Le Tuteur sourit.

			— Bien rentré, répondit-il.

			Et à ces mots, il poussa la porte et entra dans la chaleur rassurante de l’auberge. Il y flottait l’odeur familière de fumée de bois et de bière, et l’eau monta à la bouche du Tuteur quand il sentit celle de la viande rôtie. Il se demanda s’il lui restait une chance d’obtenir un peu de nourriture des cuisines.

			Les quelques clients qui restaient levèrent les yeux tandis qu’il franchissait une série de piliers de bois en se dirigeant vers le comptoir. Il passa par-dessus les jambes étendues d’un homme immense qui dormait dans un fauteuil bergère près des restes mourants d’un feu de cheminée. C’était Viktor, le portier. Il ne se réveilla pas, mais laissa échapper un grognement et leva son bras comme pour chasser un désagrément venu perturber son rêve. Viktor était un élément incontournable du Fol Espoir, et le Tuteur, amusé, sourit en continuant son chemin jusqu’au comptoir où une femme était appuyée sur le bois poli. Avec ses pommettes hautes et sa mâchoire puissante, c’était une femme magnifique. Ses cheveux étaient gris, et ses yeux marron foncé brillaient d’intelligence. Connue sous le nom de Mme Carletta, elle était la propriétaire et la gérante de l’auberge du Fol Espoir. Elle évalua le Tuteur du regard et, bien qu’aucun mot ne fût prononcé, il semblait clair qu’elle était soulagée de le voir revenir sain et sauf.

			Lorsqu’il arriva au niveau du comptoir, elle se redressa, retira le bouchon d’une bouteille et versa une liqueur dorée dans un petit verre avant de le faire glisser vers le Tuteur.

			— Tu as de la visite.

			— Ah ? dit-il.

			Il récupéra son verre avant de se tourner pour observer la salle.

			— Une certaine abbesse Shimitsu et un maître Ando, continua Mme Carletta. Des moines shïkus, vu leur apparence.

			Le Tuteur fronça les sourcils en reconnaissant ces noms. Mais que diable l’abbesse Shimitsu venait-elle donc faire à Guile ?

			— Je leur ai dit de s’installer dans le petit salon, lui dit-elle.

			Il hocha distraitement la tête. Mal à l’aise, il termina son verre d’un trait et le reposa sur le comptoir.

			— Je suppose que le marchand est arrivé à bon port ? demanda-t-elle alors qu’il s’en allait.

			— Oui.

			— Pas d’ennuis sur la route ?

			— Un léger contretemps.

			Mme Carletta leva un sourcil devant cet euphémisme évident.

			— Vas-y, dit-elle. Tes visiteurs attendent.

			N’ayant rien à ajouter, il tourna les talons et se dirigea vers la petite pièce confortable au fond de l’auberge. Le monastère shïku était perché à l’extrémité du Grand Plateau, et le Tuteur se demandait ce qui avait bien pu se passer pour pousser l’abbesse Shimitsu à faire un si long voyage et à venir le trouver au beau milieu de la nuit. Inquiet, il poussa la porte et, comme promis, maître Ando et l’abbesse Shimitsu étaient là, assis dans les sièges rembourrés du petit salon. Leurs robes jaune doré étaient colorées et rayonnantes, mais elles n’atténuèrent pas les craintes du Tuteur. Le voyant entrer, les deux moines se levèrent de leurs sièges.

			Maître Ando s’inclina légèrement en guise de salutation lorsque le Tuteur s’approcha. Son sourire était chaleureux, quoique discret, et celui de l’abbesse Shimitsu était plein de joie.

			— Alexander, dit-elle en tendant le bras pour lui attraper la main.

			Ses yeux marron foncé brillèrent tandis qu’elle posait ses mains sur les épaules du Tuteur. L’abbesse Shimitsu était la dirigeante du monastère shïku, et la personne la plus gentille que le Tuteur ait jamais rencontrée.

			Il pouvait voir la joie dans ses yeux, mais il voyait également qu’elle n’allait pas bien. Sa peau de bronze était plus pâle qu’à l’accoutumée ; et la femme, déjà mince, semblait avoir perdu du poids depuis la dernière fois qu’il l’avait vue, il y avait environ dix-huit mois.

			— Que faites-vous ici ? demanda-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			L’abbesse Shimitsu ne répondit pas tout de suite. À la place, elle passa sa main sur un pendentif de jade pendu au cou du Tuteur.

			— Tu le portes encore.

			— Bien sûr, dit-il.

			Le sourire de la femme se teinta de tristesse alors que le souvenir de la nuit où il était arrivé au monastère, il y avait presque trois ans, lui revenait en mémoire. Le Tuteur ne se rappelait pas grand-chose de cette nuit-là, tandis que l’abbesse, elle, s’en souvenait avec une douloureuse clarté.

			Elle se rappelait qu’il s’était présenté à la porte du monastère, blessé, en deuil et proche de la mort. Mais même dans cet état de faiblesse, les moines avaient été réticents à le laisser entrer. Ses vêtements étaient déchirés, et ils pouvaient tous voir le tatouage complexe sur son torse. Ils avaient reconnu la marque d’un chasseur de démons et craignaient les dangers qui pouvaient accompagner un tel homme, mais l’abbesse Shimitsu avait refusé de le renvoyer.

			— Elle m’a dit de venir, avait-il murmuré, secoué de sanglots, la voix brisée par le chagrin.

			— Qui vous a dit de venir ? avait demandé l’abbesse Shimitsu.

			Le Tuteur n’avait pas répondu ; il avait simplement tendu sa main pour révéler un pendentif circulaire avec un petit saphir enchâssé au milieu d’un cercle d’argent, lui-même incrusté dans un disque de jade éclatant.

			— Des mondes à l’intérieur des mondes, avait soufflé l’un des moines.

			L’abbesse Shimitsu avait observé le pendentif, et son cœur s’était soudain serré de chagrin. Le médaillon symbolisait une personne au sang de Fae qui avait choisi de vivre dans le monde des humains. Elle s’était rappelé l’avoir offert à une amie d’enfance et avait alors contemplé avec une grande tristesse l’homme qui avait gagné le cœur de cette amie.

			— Amenez-le à l’intérieur, avait-elle dit tout bas.

			Et à partir de ce moment-là, les moines s’étaient occupés du Tuteur et avaient pris soin de lui jusqu’à ce qu’il soit remis sur pied. Il était resté au monastère pendant plus d’une année, recouvrant lentement ses forces et apprenant à vivre avec le chagrin qui avait menacé de l’anéantir. Il se tenait là à présent, dans l’auberge du Fol Espoir, fort et bien portant, mais il subsistait dans son cœur un vide que les moines n’avaient pas pu combler.

			Les doigts de l’abbesse Shimitsu s’attardèrent sur l’objet autour de son cou pendant un moment, puis elle les retira et il remit le disque de jade sous sa chemise.

			— S’il vous plaît, dit-il. Dites-moi ce qui ne va pas.

			Pour la première fois, le sourire de l’abbesse Shimitsu vacilla et tous s’assirent. Elle plaça sa fine main sur la table et prit une inspiration.

			— C’est le monastère, dit-elle enfin. Il est frappé par la maladie. J’ai bien peur que nos frères et sœurs soient mourants.

			Le Tuteur fronça les sourcils et lança un regard à maître Ando dont l’expression lugubre vint confirmer les dires de l’abbesse Shimitsu.

			— Racontez-moi tout, dit-il.

			Et elle s’exécuta. Elle lui raconta comment tout avait commencé, deux mois auparavant, par un sentiment de malaise général. Les moines s’étaient mis à souffrir de maux de tête, de fatigue, de troubles de l’estomac et de membres douloureux.

			— Au début, nous avons cru que cela venait de l’eau, dit-elle. Les puits du monastère sont profonds, et nous nous demandions si les nappes avaient été contaminées.

			Le Tuteur hocha la tête. L’eau aurait certainement été sa première intuition à lui aussi.

			— Mais il n’y a pas de problème avec l’eau, continua-t-elle. Nous avons essayé d’isoler les malades par peur de la contagion. Nous nous sommes même demandé si les réserves de grain n’avaient pas été infectées par une sorte de moisissure toxique, mais nous n’avons rien trouvé.

			Il pouvait entendre le désespoir dans sa voix. C’était une femme incroyablement compétente et il était évident que le sentiment d’impuissance qu’elle ressentait la bouleversait. Elle sourit avec lassitude lorsque maître Ando posa une main sur son épaule.

			— Tout ce que nous savons, c’est que nos frères et sœurs continuent de tomber malades, continua-t-elle. Ils restent alités et leur état semble alors s’améliorer, mais à peine se sentent-ils mieux qu’ils rechutent. Et à chaque fois, ils deviennent plus faibles. Nous devenons tous plus faibles.

			Elle marqua une pause lorsque Mme Carletta entra dans la pièce avec un plateau de boissons chaudes et une assiette de nourriture pour le Tuteur.

			— J’ai pensé qu’une camomille s’accorderait bien avec l’heure tardive, dit la propriétaire de l’auberge.

			L’abbesse la remercia d’un sourire. L’aubergiste était sur le point de partir lorsque le Tuteur la rappela.

			— As-tu entendu parler de maladies étranges dans les environs ?

			Mme Carletta secoua la tête.

			— Il y a eu une épidémie de rougeole au printemps, et le réservoir au-dessus de Faerbattle a été souillé par du lisier de porc, mais à part ça, non. Rien qui sorte de l’ordinaire.

			Le Tuteur se passa la main sur le menton en réfléchissant au problème.

			— Et sœur Hïra n’a rien pu faire pour aider ? demanda-t-il.

			Sœur Hïra était la guérisseuse la plus expérimentée du monastère.

			— Elle a pu aider avec les symptômes, dit l’abbesse Shimitsu. Mais elle ne sait rien sur la cause. Personne ne sait. Nous avons consulté des médecins, des apothicaires, et même un sorcier versé dans l’art des malédictions, mais sans résultats.

			Le regard de l’homme s’assombrit. Venir en aide à autrui était le précepte de base sur lequel reposait l’existence tout entière des Shïkus. Il ne pouvait imaginer pourquoi quiconque voudrait leur jeter une malédiction.

			— J’ai consulté toutes les personnes que je connaissais, dit-elle. Mais il semble que personne ne soit capable de nous aider.

			Elle marqua une pause. Le désespoir dans sa voix était douloureux à entendre.

			— Et ensuite, j’ai pensé que tu connaîtrais peut-être quelqu’un…

			Le Tuteur n’avait jamais vu l’abbesse aussi abattue, et il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider. Il commença à dresser une liste mentale de tous les guérisseurs et médecins qu’il connaissait en ville, mais ceux-là étaient plus habitués aux infections classiques et aux blessures du commun des mortels. Il commençait à éprouver le même sentiment d’impuissance que l’abbesse Shimitsu lorsque Mme Carletta prit la parole.

			— Il y a quelqu’un qui pourrait peut-être vous aider, dit-elle. Il est un peu mystérieux, et de sombres rumeurs circulent sur son passé, mais les gens disent qu’il vient en aide à ceux qui n’ont plus d’autre recours.

			Le Tuteur et les deux moines levèrent les yeux vers la propriétaire du Fol Espoir.

			— Je ne connais pas son nom, dit Mme Carletta. Mais les gens l’appellent le Sage du manoir Blackfell.

			 

		


		
			Chapitre 4

			Fate

			FATE se réveilla au croassement d’un corbeau. Perché sur le rebord de la fenêtre du premier étage, l’oiseau s’enfuit lorsque la gouvernante ouvrit les rideaux de la chambre.

			— Un des meilleurs matelas de la cité et il s’obstine à dormir dans un fauteuil.

			La voix pleine de désapprobation venait d’une petite femme voûtée.

			— Non pas que j’en aie quoi que ce soit à faire si vos vêtements sont tout froissés et votre souper fichu.

			Avec sa peau ridée, ses cheveux sombres en bataille et ses yeux noirs perçants, elle ressemblait à la caricature d’une sorcière tout droit sortie d’une histoire pour enfants, mais les plis aux coins de ses yeux trahissaient son sens de l’humour plutôt que de la cruauté. Clopinant jusqu’à une autre fenêtre, elle ouvrit une seconde paire de rideaux.

			Fate plissa les yeux devant la lumière du jour et la femme se retourna pour le regarder.

			— Belle matinée à vous, Motina, dit-il en se redressant dans son fauteuil et en étirant sa nuque et ses épaules raides.

			— Tout juste, répondit la vieille femme.

			Son nom complet était Varna Motina, une exilée de la province de Karuthia, dans l’Est.

			— Encore une minute et vous auriez été réveillé par la cloche de midi.

			Tandis qu’elle parlait, un son de carillon s’éleva à l’extérieur et elle pointa un doigt vers le ciel en haussant ses sourcils comme pour dire : « Vous voyez ? »

			S’éloignant de la fenêtre, elle souleva un plateau sur lequel étaient posés du pain, du fromage et des raisins ainsi qu’une petite théière en argent. Sa démarche était hésitante, et le plateau penchait dangereusement, mais elle réussit pourtant à l’amener sans accrocs jusqu’à une petite table à côté du fauteuil de Fate.

			— Je suppose que vous avez réussi à sauver la petite, dit-elle en déposant le plateau.

			— Comment avez-vous deviné ? demanda-t-il en attrapant un grain de raisin.

			— Parce que vous avez dormi, répondit la gouvernante.

			Elle maintint le couvercle de la théière avec l’un de ses doigts noueux tandis qu’elle en versait le contenu dans une tasse.

			— Vous seriez encore en train de faire les cent pas si elle était morte.

			Fate observa la femme qui avait maintenu sa maison en ordre durant les neuf dernières années. Elle avait beau avoir une carrure modeste, elle était aussi rusée qu’un renard.

			— Thé à la bergamote, chaud, dit Motina. Comme vous l’aimez.

			— Merci, répondit Fate.

			Il attrapa la tasse de thé et grimaça en ressentant la douleur persistante dans ses mains.

			— Tout va bien ? demanda-t-elle.

			— Ce n’est rien, juste des spasmes à cause de la malédiction d’hier soir.

			La gouvernante fronça les sourcils et s’avança vers lui, mais il la repoussa d’un geste de la main. Pliant et dépliant ses doigts, il saisit la tasse et huma les arômes en la portant à ses lèvres.

			L’air inquiet, Motina s’éloigna et se mit à faire le lit, bien que personne n’ait dormi dedans.

			— Les hommes de Veleno ont encore appelé cette nuit.

			Le ton de sa voix ne laissait rien présager de bon.

			Fate plissa les yeux.

			— Je leur ai dit que vous étiez indisposé, et ils ont eu l’air très mécontents.

			Fate observa Motina se diriger vers la cheminée à travers la vapeur s’échappant de sa tasse. Avec un grognement, elle s’agenouilla devant le foyer, tira quelques morceaux de petit bois d’un panier et les arrangea dans l’âtre.

			— Je crois que la patience du Seigneur de la ville a finalement atteint ses limites, dit-elle en prononçant le titre de noblesse de manière très sarcastique.

			Elle retira un morceau d’écorce d’une bûche plus large et l’écrasa entre ses mains.

			— Vous ne pourrez pas continuer de l’éviter indéfiniment, dit-elle. Et il ne sera pas content lorsque vous refuserez son offre.

			Elle jeta un regard en coin à Fate, mais le maître de maison ne dit rien. La gouvernante tendit le bras en soupirant et commença à émincer l’écorce sur le petit bois. Au même moment, elle murmura quelques mots d’un langage étranger et les morceaux d’écorce s’embrasèrent subitement.

			Confirmant tous les clichés, Varna Motina était, de fait, une sorcière.

			Les braises magiques enflammèrent le petit bois et Motina ajouta deux grosses bûches sur le feu avant de se relever. Elle était à nouveau sur le point de prendre la parole lorsqu’ils entendirent le tintement d’une cloche quelque part au-dehors. Fate leva un sourcil et la gouvernante se tourna pour le regarder.

			— C’est la cloche du portail, dit-elle. Ce n’est pas le genre des hommes de Veleno d’être si polis. Ils se contentent généralement de jeter des pierres contre la porte d’entrée jusqu’à ce qu’on réponde.

			Elle s’approcha de la fenêtre et put observer trois personnes qui se tenaient devant le portail de la clôture. L’une d’elles était un grand homme à la peau noire avec des épaules larges et une taille fine. Sa silhouette était manifestement celle d’un combattant. Les deux autres, dont l’une était une femme, étaient vêtues de robes jaunes.

			— On dirait des moines, dit Motina. Deux d’entre eux au moins.

			Fate laissa échapper un soupir, fatigué. Il avait peut-être dormi toute la matinée, mais une nuit dans un fauteuil était loin d’être idéale et il se sentait encore épuisé par les efforts de la veille.

			— Dois-je les renvoyer ? demanda la gouvernante.

			— Non, répondit-il. Je vais les recevoir dans mon bureau.

			Il quitta son siège pour se diriger vers une table de toilette dans le coin de la pièce et retira le long manteau gris foncé dans lequel il avait dormi. À la lumière du jour, on pouvait voir le faible reflet de symboles arcaniques brodés sur le tissu.

			Motina s’arrêta à la porte et jeta un regard à l’homme qu’elle servait depuis presque dix ans maintenant. Elle l’observa retirer sa ceinture noire à laquelle étaient accrochées deux dagues aux manches en forme de dragons ainsi qu’une collection de sacoches de cuir. Elle ouvrit la porte alors qu’il retirait sa tunique bordée d’argent et son maillot de corps blanc pour révéler un torse pâle décoré d’un des nombreux symboles magiques et d’une multitude de cicatrices. Elle lui avait elle-même infligé l’une de ces cicatrices ; une brûlure au niveau de la poitrine, semblable à une étoile aux nombreuses branches. Elle baissa les yeux et sourit au souvenir de sa propre bêtise, et en se rappelant la manière dont il l’avait sauvée malgré elle. Secouant la tête, elle sortit de la pièce, ferma la porte et descendit pour aller voir qui avait besoin de l’aide de son maître aujourd’hui.

			 

			***

			 

			— Je n’aime pas ça, dit le Tuteur tandis que maître Ando s’éloignait de la cloche qui pendait à côté du portail principal du manoir Blackfell.

			Le tatouage sur sa poitrine était conçu pour le protéger des agressions magiques, et à présent, il le sentait vibrer comme un essaim d’abeilles en colère.

			— Sommes-nous en danger ? demanda maître Ando.

			Mais le Tuteur secoua la tête.

			— Non… dit-il. Je pense que nous ne risquons rien tant que nous n’essayons pas de forcer le passage.

			Le moine se tourna vers l’abbesse Shimitsu.

			— Est-ce que vous sentez quelque chose ?

			Elle marqua une pause en se tournant vers les barreaux en fer forgé.

			— Je sens beaucoup de choses au-delà de ce portail, dit l’abbesse. Mais rien qui suggère que nous soyons en danger dans l’immédiat.

			Ses propres pouvoirs de perception étaient plus subtils que le tatouage sur le torse du Tuteur, mais elle savait qu’il aurait été idiot de ne pas tenir compte des inquiétudes du mercenaire.

			— Nous devrions nous en aller, dit le chasseur de démons. Nous trouverons quelqu’un d’autre pour nous aider.

			L’abbesse Shimitsu considéra sa remarque pendant un moment, puis lui posa une question.

			— Fais-tu confiance à la gérante du Fol Espoir ?

			Il la regarda comme si sa question était parfaitement absurde.

			— Bien sûr que je lui fais confiance.

			— Alors nous nous adresserons à lui, dit-elle, mettant un point final à la discussion.

			Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’une vieille femme voûtée n’émerge de la porte d’entrée. En arrivant à leur niveau, elle se présenta comme la gouvernante du maître de maison, prit leurs noms et ouvrit le portail pour les laisser entrer.

			Le Tuteur avait confiance en Mme Carletta, mais il ne pouvait ignorer le sentiment de malaise qui grandissait en lui tandis que la vieille femme les guidait en direction de la maison. La gouvernante ne fit aucun effort pour les mettre à l’aise, jusqu’à ce que l’abbesse Shimitsu fasse une remarque sur son accent.

			— À vous entendre, on dirait que vous êtes bien loin de chez vous.

			La vieille femme lui lança un regard oblique, mais la nonne continua.

			— On raconte que les forêts de pins de Karuthia sont emplies des senteurs les plus fabuleuses.

			— Vous avez une bonne oreille, dit la gouvernante.

			L’abbesse Shimitsu sourit modestement.

			— Un pèlerin m’a un jour apporté une bouteille d’alcool distillée à partir de résine de pin de Karuthia, répondit-elle. Nous l’avons bue en discutant de la philosophie de Vinkas Kurdika.

			La femme voûtée s’arrêta soudainement.

			— Et quelle a été la conclusion de cette discussion ?

			— Que les choses auraient mieux tourné si les chefs d’État avaient suivi ses enseignements plutôt que de pourchasser ceux qui pratiquaient la magie.

			La gouvernante la dévisagea pendant un moment, puis le croassement d’un corbeau s’éleva au-dessus du jardin et la vieille femme sourit.

			— Il semblerait que la sagesse du peuple shïku soit à la hauteur de sa réputation.

			L’abbesse Shimitsu inclina la tête et la tension entre les deux femmes sembla s’évaporer comme le brouillard du petit matin.

			Le Tuteur secoua la tête, stupéfait. Il semblait qu’il n’existait pas une personne sur cette terre à laquelle l’abbesse Shimitsu ne pouvait s’identifier d’une manière ou d’une autre. La gouvernante remarqua sa réaction et se retourna avec un sourire amusé avant de continuer en direction de la maison.

			Construit dans une sorte de granit sombre, le manoir Blackfell était à la hauteur de sa réputation. Il était situé sur un terrain carré entouré par un mur de pierres qui s’élevait au niveau de la taille, surmonté de grilles en fer forgé. Les jardins n’étaient pas somptueux, mais la pelouse était taillée et les massifs de fleurs entretenus. Un plant d’herbes aromatiques situé sur le côté de la maison semblait être le seul endroit qui faisait l’objet de réelles attentions, tandis que les arbres qui encadraient l’allée principale avaient tous l’air morts.

			S’élevant à environ 4 mètres du sol, ils n’étaient pas bien épais, mais leurs branches étaient noueuses et sans feuilles, comme tout droit sortis d’un vieux conte de fées. Ils se tenaient là, comme des sentinelles autour de l’allée de gravier, et le Tuteur fut soulagé lorsqu’il émergea de sous leurs rameaux menaçants.

			La maison elle-même était bien proportionnée, avec des fenêtres à petits carreaux et un toit incliné des deux côtés de la porte d’entrée. Il n’y avait que deux étages principaux avec des lucarnes et une tour crénelée dans le coin sud-ouest. C’était la maison d’un homme riche et noble, et le Tuteur se demandait pourquoi un tel homme avait la réputation d’aider les autres, et quel serait le prix de cette « aide ».

			La Gouvernante les mena jusqu’à la porte d’entrée surmontée d’un linteau de pierre portant une inscription troublante…

			 

			MALHEUR À QUI PÉNÈTRE

			SANS Y ÊTRE INVITÉ

			 

			L’abbesse Shimitsu ne sembla pas voir l’inscription, mais maître Ando, lui, la remarqua, et l’expression dans ses yeux marron intimait au Tuteur de rester sur ses gardes.

			L’intérieur de la maison était décoré de meubles de qualité et d’ornements qui semblaient avoir été récupérés aux quatre coins du monde. Les planches de chêne du sol étaient recouvertes de beaux tapis, et les murs étaient adoucis par diverses tapisseries et tentures. Certaines décrivaient des événements historiques, et d’autres représentaient des symboles arcaniques et des écritures magiques que le Tuteur ne reconnaissait pas.

			Ils traversèrent le hall d’entrée et suivirent un petit couloir avant de passer une porte qui menait à une salle haute de plafond, dont les murs étaient en grande partie masqués par une multitude de livres.

			Dans le coin le plus reculé de la pièce était installé un grand bureau recouvert de divers papiers ainsi que d’une abondance d’objets étranges parmi lesquels se trouvaient notamment un petit rayonnage de fioles, une loupe de joaillier et ce qui semblait être la serre d’un aigle. Assis derrière le bureau, regardant par la fenêtre, se trouvait celui qu’on appelait le Sage du manoir Blackfell.

			Il était grand, avec des cheveux foncés qui lui tombaient sur les épaules et de puissants traits aquilins. Il était vêtu d’une robe de sorcier gris sombre et l’appréhension du Tuteur monta brutalement d’un cran. Il y avait quelque chose dans l’apparence de cet homme qui faisait remonter en lui certains souvenirs.

			Le sorcier semblait distrait lorsqu’ils entrèrent dans la pièce. Il portait un bracelet de métal poli au poignet gauche, et sur ce bracelet étaient accrochés plusieurs pendentifs. Le Tuteur ne put discerner que quelques-unes des petites formes suspendues : un sablier… une clé… une dague auréolée de fumée… Ils s’approchèrent et le maître de maison se détourna de la fenêtre alors que sa gouvernante les annonçait.

			— Permettez-moi de vous présenter l’abbesse Shimitsu et maître Ando du monastère shïku de Tan Jit Su, et « le Tuteur », résidant actuellement à l’auberge du Fol Espoir.

			L’homme salua les deux moines d’un signe de tête, mais à la mention du Tuteur, son regard se fit plus inquisiteur et toutes traces de fatigue ou de désintérêt disparurent de son visage.

			L’espace d’un instant, le Tuteur fut pris au dépourvu par le regard direct de cet homme, jusqu’à ce qu’il remarque les éclats d’or dans ses yeux sombres.

			— Et voici… reprit la gouvernante.

			Mais le Tuteur lui coupa la parole.

			— Je sais qui il est, dit-il d’un ton sec qui surprit l’abbesse Shimitsu.

			Il continua sans quitter leur hôte des yeux :

			— Son nom est Decimus Fate. C’est un sorcier… un assassin… un meurtrier.

			Fate ne détourna pas le regard, et la tension dans l’air s’accentua jusqu’à ce qu’il esquisse un sourire.

			— Il ne faut pas prêter attention aux rumeurs et aux commérages…

			Le Tuteur se hérissa devant la remarque désinvolte, et sa main se posa sur le pommeau de son épée. Les éclats d’or dans les yeux de Fate étaient la marque d’un mage sauvage, un être capable d’utiliser la magie sans avoir recours aux mots, à la gestuelle ou à des accessoires. Ce genre d’individus était extrêmement rare et extrêmement dangereux. Et Decimus Fate était considéré comme l’un des plus dangereux d’entre tous. Cependant, on racontait également qu’il avait sauvé de nombreuses vies lorsqu’un puissant démon s’était introduit dans le monde des humains.

			Ce dernier avait provoqué une explosion incandescente qui avait tué la moitié d’un village. Et il aurait tué la seconde moitié si un sorcier en robe gris sombre n’était pas intervenu. Un sorcier qu’on avait fini par appeler « l’homme qui avait terrassé le Démon du Val. »

			Telle était la réputation de Fate… impitoyable, puissant et dangereux.

			Leur hôte comprit à son regard qu’il le reconnaissait, mais il ne souhaitait pas provoquer le Tuteur. Il détourna donc les yeux et fit un geste en direction des trois chaises qui avaient été installées pour l’occasion.

			— Je vous en prie, dit-il, asseyez-vous.

			L’abbesse Shimitsu semblait visiblement surprise d’apprendre son identité. Elle avait entendu parler du grand Decimus Fate et connaissait les histoires associées à son nom. Cependant, elle fit bonne contenance et s’assit lentement aux côtés de maître Ando.

			Le Tuteur resta debout.

			— Prétendez-vous que c’est faux ? Êtes-vous en train de dire que vous n’avez pas tué des gens pour l’argent et le pouvoir ?

			Fate soupira.

			— Je dis que les choses ont changé.

			Sceptique, le Tuteur haussa un sourcil et attendit que l’homme termine ses explications.

			— C’est vrai, continua Fate. Il fut un temps où je tuais des personnes qui méritaient de vivre, et où j’étais payé par des gens qui méritaient de mourir.

			— Et qu’est-ce qui a changé ? demanda le Tuteur.

			Les éclats dorés dans les yeux du sorcier brillèrent de façon inquiétante.

			— Disons simplement qu’à présent, je suis payé par des gens qui méritent de vivre.

			Les deux hommes se regardèrent en chiens de faïence, mais, lentement, la lueur dans les yeux de Fate s’éteignit, et il se tourna vers l’abbesse Shimitsu.

			— Maintenant, Mère vénérée, dit-il. Dites-moi ce que je peux faire pour venir en aide aux moines de Tan Jit Su ainsi qu’à un homme qui s’est rebellé contre les chasseurs de démons ?

			L’ombre d’un sourire réapparut sur le visage de leur hôte lorsqu’il regarda à nouveau l’homme noir aux yeux bleus.

			Le Tuteur connaissait Fate, mais Fate connaissait également le Tuteur.

		


		
			Chapitre 5

			Le Seigneur de la ville

			LE MATIN SUIVANT était froid et brumeux lorsque le Tuteur guida de nouveau l’abbesse Shimitsu et maître Ando vers le manoir Blackfell. Les deux moines avaient fait le voyage à pied, mais le Tuteur avait insisté sur le fait que des chevaux seraient plus rapides et Mme Carletta avait été heureuse de pouvoir les aider en leur prêtant trois juments au caractère docile des étables du Fol Espoir. Elle leur avait également fourni des provisions, des sacs de couchage et des bâches de coton ciré pour se protéger de la pluie. Ils mirent pied à terre devant le portail et maître Ando fit sonner la cloche pour annoncer leur présence. Ils perçurent un mouvement à l’une des fenêtres de la maison de pierres sombres lorsque le carillon retentit. Une grande silhouette en robe grise les observait.

			Le regard du Tuteur se durcit en se posant sur la forme floue. Il avait été surpris lorsque le sorcier avait accepté de les aider, et encore plus lorsqu’il avait annoncé qu’il pourrait partir avec eux le lendemain matin.

			— Tant que je suis de retour dans la semaine, leur avait-il dit, je serai ravi de quitter la cité pour quelques jours.

			Le Tuteur savait qu’il leur cachait quelque chose, et cela ne faisait qu’ajouter à ses inquiétudes, mais il essaya de masquer ses sentiments peu charitables lorsque l’abbesse Shimitsu s’approcha de lui.

			— Je perçois un niveau d’hostilité assez malsain, dit-elle.

			— Je ne lui fais pas confiance, répondit-il. Il cache quelque chose.

			Elle leva les yeux vers la silhouette à la fenêtre.

			— Si ce que tu m’as dit sur lui est vrai, je pense qu’il cache beaucoup de choses.

			 

			***

			 

			Même à travers la vitre de son bureau, Fate pouvait percevoir les soupçons du mercenaire. Cet homme était dangereux et, l’espace d’une seconde, Fate se demanda s’il avait fait une erreur en acceptant leur requête. Se pouvait-il qu’il y ait une raison plus obscure à la venue du Tuteur ?

			Non…

			L’air surpris qu’avait affiché le Tuteur lorsqu’il avait découvert qui était réellement le Sage du manoir Blackfell était sincère. Non… leurs motivations étaient claires et il ferait ce qui était en son pouvoir pour aider l’abbesse, en dépit des soupçons du Tuteur.

			Il se détournait de la fenêtre lorsque Motina entra dans la pièce.

			— Jonas a préparé votre cheval, il vous attend dans l’allée.

			Il traversa la pièce pour la rejoindre et la vieille femme voûtée lui tendit un long manteau gris.

			— Vous savez que Veleno n’oubliera pas votre existence simplement parce que vous quittez la ville pendant quelques jours.

			— Je sais, dit Fate. Mais l’artisan devrait avoir fini ma commande à mon retour. J’ai bon espoir que cela suffira à satisfaire Veleno.

			— Un dispositif pour créer quelques onces d’or n’est pas la même chose que d’avoir le grand Decimus Fate à sa disposition, prêt à obéir au doigt et à l’œil.

			— Je ne lui ai jamais obéi au doigt et à l’œil.

			— Mais il s’est habitué au pouvoir que vous lui avez offert, dit Motina. Et il ne voudra pas l’abandonner.

			— Les choses ont changé, répondit Fate.

			— En effet. Mais je ne suis pas sûre que le Seigneur de la ville sera ravi de ce changement d’orientation de votre part.

			— Dans ce cas, il lui faudra juste faire avec.

			— Ou alors, peut-être qu’il vous tuera, tout simplement.

			La gouvernante souriait en tendant son manteau à Fate, mais elle ne plaisantait pas.

			— Veleno est peut-être charmant, mais il a l’habitude d’obtenir ce qu’il veut, et vous ne pouvez plus vous défendre comme avant.

			— Est-ce de l’inquiétude que je perçois là, Motina ? dit Fate.

			Le ton léger de sa voix semblait nier les inquiétudes de la vieille femme, mais elle remarqua que sa main se portait instinctivement aux pendentifs à son poignet.

			— Je pensais que vous seriez ravie de mon décès, cela vous libérerait de votre pénible servitude.

			— Je suis déjà libre, dit-elle, soudain sérieuse.

			Elle ajouta d’un ton plus léger :

			— De plus, je me suis habituée à vous, comme les écuyers s’habituent à l’odeur du crottin des étables.

			Amusé, Fate sourit, et ses traits sévères s’adoucirent.

			— Je vous verrai dans quelques jours, dit-il.

			— Et si Veleno vous rend visite ?

			Fate marqua une pause devant la porte du bureau.

			— Dites-lui que je suis parti en pèlerinage.

			 

			***

			 

			Le Tuteur vit Fate émerger de l’arrière de la maison en guidant un magnifique cheval gris par la bride le long de l’allée principale.

			— Bonjour, dit le sorcier en ouvrant le portail pour les rejoindre.

			— Les Injas vous bénissent, répondit l’abbesse Shimitsu en inclinant la tête.

			Maître Ando s’inclina également, mais aucun son ne s’échappa des mâchoires serrées du Tuteur. Sa méfiance était palpable, mais, plutôt que de s’en offenser, Fate semblait vaguement amusé par l’attitude de l’homme. Il pouvait sentir les yeux du chasseur de démons posés sur lui, mais sa seule réaction fut un sourire à peine perceptible.

			— On dirait que le temps s’améliore, dit le sorcier sur le ton de la conversation.

			Des nappes de brouillard flottaient encore au-dessus des bâtiments de la ville, mais le ciel commençait à se dégager et les rayons de soleil qui se frayaient un chemin à travers la brume promettaient une belle journée d’automne.

			— Je tiens à vous remercier de nouveau pour votre aide, dit l’abbesse Shimitsu tandis que Fate ajustait la bride de son cheval.

			— Je vous en prie, répondit-il. Bien qu’il reste encore à voir si je suis capable de vous aider ou pas.

			— L’intention est plus importante que le résultat, dit-elle.

			Mais Fate n’en était pas si sûr.

			— Malheureusement, ce n’est pas toujours le cas, dit-il.

			Le Tuteur était du même avis, et le fait de tomber d’accord avec le sorcier l’énervait au plus haut point.

			— Allons-y, lança-t-il. Le plateau est à deux jours de cheval. Si nous partons maintenant, nous pourrons atteindre le monastère demain, avant le coucher du soleil.

			Sans plus attendre, ils montèrent sur leurs chevaux et partirent en direction du nord, le long d’une route bordée de peupliers. Peu familier de la ville, maître Ando resta en arrière avec l’abbesse Shimitsu, laissant Fate et le Tuteur chevaucher côte à côte.

			— Comment en êtes-vous arrivé à voyager en compagnie des moines de Tan Jit Su ? demanda Fate.

			L’agacement du Tuteur s’accentua. Il n’avait aucune envie de répondre, mais il lui paraissait malpoli de ne pas le faire.

			— Ils m’ont aidé quand j’étais dans le besoin.

			— C’était après que vous ayez trahi les chasseurs de démons, je suppose.

			Le Tuteur lui lança un regard oblique.

			— Oh, je sais bien que refuser d’exécuter les ordres n’est pas ce que la plupart des gens qualifieraient de trahison, mais l’empereur n’est pas la plupart des gens.

			Le Tuteur reporta les yeux vers la route.

			— Vous ne savez pas de quoi vous parlez.

			— Je sais que vous avez failli le payer de votre vie, dit Fate. Et je sais qu’ils ont tué votre femme et votre fille.

			La jument du Tuteur renâcla lorsque ce dernier la força brusquement à se placer sur le chemin de Fate. Le sorcier calma sa propre monture, puis baissa le regard sur la fine épée pointée vers sa poitrine. Lentement, il leva les yeux pour soutenir le regard glacé du Tuteur.

			— Vous ne parlerez plus jamais d’elles, dit le chasseur de démons.

			Ils se regardèrent ainsi un moment tandis que l’abbesse Shimitsu et maître Ando les observaient avec inquiétude.

			— Pardonnez-moi, dit finalement Fate. J’aurais dû savoir que c’était un sujet sensible.

			— Oui, dit le Tuteur. Vous auriez dû.

			Baissant les yeux, il rengaina son épée et replaça son cheval dans le sens de la marche. Ils continuèrent à cheminer en silence, suivant la route en direction du Scéal, le fleuve principal autour duquel la cité de Guile était construite.

			Un kilomètre plus loin, la route s’élevait vers un pont muré qui reliait les deux rives le long de quatre grandes arches, chacune assez large pour laisser passer deux barges de front sans problème. Un nombre grandissant de personnes empruntait à présent la route et plusieurs marchands de rue avaient même installé leurs étals sur le pont.

			La circulation ralentit soudain alors qu’une foule s’amassait près du mur nord. Ils pointaient le doigt en direction de la rivière et laissaient échapper des murmures inquiets. Regardant dans la même direction, le Tuteur put apercevoir deux barges avancer lentement vers le pont. Les embarcations étaient encore loin, mais il était évident qu’elles naviguaient trop près l’une de l’autre.

			Cependant, quoi qu’il puisse se passer, ce n’était pas leurs affaires. Le Tuteur commença à les faire avancer à travers la foule jusqu’à ce qu’ils se retrouvent bloqués par une rangée de six hommes alignés. Chacun d’eux avait une épée courte et un gourdin serti de fer pendus à leurs ceintures. Ils portaient tous des chemises bleues et des gilets de cuir noir, « l’uniforme » officieux de l’horrible gang de maître Veleno.

			Jetant un regard au-delà de la rangée de soldats, le Tuteur aperçut deux jeunes hommes retenus par d’autres brutes du gang de Veleno. Ils étaient attachés et bâillonnés, et le rythme cardiaque du Tuteur s’accéléra lorsqu’il vit que l’un d’eux était l’apprenti mage qui avait attaqué le marchand, deux nuits plus tôt. Peut-être le jeune homme avait-il parlé de lui à Veleno. Il se demandait si le baron de la pègre était là pour lui lorsqu’une voix retentit, et la rangée d’hommes s’écarta pour laisser place au Seigneur autoproclamé de la ville en personne.

			— Belle matinée pour une balade le long du fleuve, n’est-ce pas, lord Fate ?

			Au milieu du pont se tenait maître Veleno, un homme bien habillé avec des cheveux argentés et un bouc soigneusement entretenu. Un léger sourire adoucissait son regard gris de la même manière qu’un fourreau adoucissait les contours d’un poignard. Vêtu d’un pourpoint de velours bleu cousu d’une double rangée de boutons en or, Veleno était en train d’offrir des morceaux de sucre à un magnifique étalon noir, et même les garnitures de métal sur la selle de l’animal semblaient faites en or.

			— Des sacs de couchage et des tentes ! dit Veleno en caressant la tête de son cheval d’une main délicatement gantée. Tu n’allais tout de même pas quitter la cité sans m’en parler !

			Le Seigneur de la ville leva enfin les yeux et son regard se posa directement sur Fate.

			— Bonjour, Veleno, répondit ce dernier.

			Sa voix semblait résignée et lasse plutôt qu’effrayée.

			— Tu pars longtemps ? dit Veleno.

			— Juste pour quelques jours, répondit le sorcier. Pas besoin de venir me dire au revoir.

			Veleno rit.

			— En réalité, j’avais d’autres affaires à régler sur le fleuve ce matin. Te rencontrer sur la route n’est qu’une heureuse coïncidence. Allons bon… ne vas-tu pas me présenter tes amis ?

			— Non, dit Fate.

			Veleno sourit. Personne d’autre dans la cité ne lui parlait sur ce ton, et pour une raison étrange, cela lui plaisait.

			Le Tuteur n’avait jamais rencontré Veleno en personne, mais, comme tous les habitants de Guile, il savait que c’était l’un des hommes les plus dangereux de la ville. Aucun autre chef de bande n’avait autant d’influence ou de pouvoir que maître Gianni Veleno. Même le capitaine Monetti, de la garde de la cité, rechignait à s’en prendre au Seigneur de la ville.

			Le Tuteur garda les yeux baissés tandis que Veleno les observait, lui et les deux moines. Il ne savait pas dans quel genre de pétrin le sorcier s’était fourré avec le chef de gang, mais il n’avait aucune envie d’y être mêlé. Pendant un instant, les yeux de Veleno s’attardèrent sur lui, mais il confia les rênes de son cheval à l’un de ses hommes et s’avança pour se tenir à côté de Fate.

			— Pensais-tu que je ne remarquerais pas ta soudaine disparition, et ce avant que nous ayons pu conclure notre petit arrangement ?

			— Il n’y a pas d’arrangement, dit Fate.

			— Allons, allons… Ne commençons pas la journée en étant désagréables.

			— Je n’ai aucune envie d’être désagréable, mais je ne travaillerai pas pour vous.

			Veleno jeta un nouveau regard aux compagnons du sorcier.

			— Mais je peux t’offrir cent fois ce que ces bonnes gens te payent.

			— Je n’ai pas besoin de votre argent.

			— Ah, oui, dit Veleno. Le fameux coffre-fort secret de Decimus Fate ! Peut-être que c’est toi qui devrais me payer.

			— Et je le ferai, répondit le sorcier. Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai passé la commande d’un dispositif qui produira de l’or pour vous.

			— Hmmm, fit Veleno qui n’avait pas l’air impressionné du tout. Ton dispositif me semble tout à fait fascinant, mais j’ai trouvé quelqu’un qui peut m’en fournir dix fois plus.

			Fate fronça les sourcils d’un air méfiant. Il connaissait un certain nombre de personnes dans les environs capables d’invoquer ou de transmuter de l’or, mais aucune ne pouvait fournir la quantité dont parlait Veleno. Même pour les pratiquants les plus puissants, la production magique d’or était notoirement difficile. Il y avait des moyens d’en créer en quantité, mais ils s’accompagnaient de grands risques.

			Veleno eut un regard désolé.

			— Il faudrait que ton offre puisse rivaliser avec cela et plus encore pour que je me laisse tenter, dit-il. Alors, retournons à nos affaires, si tu veux bien.

			Il se rapprocha et posa une main sur l’encolure du cheval de Fate.

			— Le travail que j’ai en tête ne serait d’aucune difficulté pour un homme tel que toi. Et je te promets que ce sera la dernière fois que je ferai appel à toi. On pourrait même appeler ça ton dernier tour de piste !

			— Et pourtant, je dois décliner.

			L’expression joueuse de Veleno se durcit soudainement, et Fate se raidit. Le Seigneur de la ville pouvait être charmant, mais également se montrer sans pitié. Fate savait qu’il pouvait être exécuté simplement pour avoir rejeté son offre.

			— Dans ce cas… dit Veleno.

			Tournant le dos, il fit signe d’approcher à une silhouette qui se tenait en arrière.

			— Je suis sûr que tu n’as pas oublié notre bon ami, Xanda.

			Lorsque le nouveau venu s’approcha, le Tuteur jeta un coup d’œil à Fate, et il semblait clair d’après le regard du sorcier que les choses avaient pris un tournant fâcheux.

			L’homme portait une longue robe de magicien violet foncé. Sa main gauche était couverte d’un gant qui remontait jusqu’à son coude, mais ce fut sa tête qui retint l’attention du chasseur de démons. Le côté gauche de son visage semblait entièrement composé d’une sorte de verre fumé noir. Il n’y avait aucune distinction claire entre le verre et la peau, comme s’ils se fondaient l’un dans l’autre.

			Le verre fumé était lisse, mais également couvert de petites fissures et de failles. Une légère perle de sang suinta d’une des plus grosses craquelures et Xanda l’essuya avec un mouchoir en tissu. Ses yeux étaient vairons, l’un brun foncé et l’autre d’un blanc laiteux. Et sa mâchoire était crispée, comme s’il tentait constamment de repousser une vive douleur.

			— Et bien sûr, notre mage de cristal se souvient toujours de toi, dit Veleno.

			Il leva une main vers le visage de Xanda, mais se garda de le toucher.

			— Mais après tout, comment pourrait-il oublier, si l’on considère l’affliction dont il souffre depuis votre dernière rencontre ?

			— Il subit les effets de son propre sort, dit Fate.

			— Seulement parce que tu le lui as renvoyé !

			Fate haussa les épaules.

			— Il n’aurait pas dû essayer de me tuer.

			— Ce n’est pas faux, concéda Veleno. Mais à présent, je me trouve bien embarrassé. Si je te laisse partir après avoir refusé mon offre, tous les petits voyous de la cité penseront qu’ils peuvent faire de même. Je ne peux pas me permettre d’essuyer des refus à tour de bras.

			Il marqua une pause avant d’ajouter avec un sourire :

			— Pas sans recevoir d’énormes quantités d’or en retour.

			Le regard de Fate se reporta sur Xanda.

			— Oh, ne t’en fais pas, dit Veleno. Lord Xanda n’est pas sur le point d’attenter à nouveau à ta vie. Mais nous avons trouvé une liste de personnes qui le pourraient.

			À ces mots, Xanda déploya un rouleau de parchemin contenant une liste d’une douzaine de noms. Ces derniers étaient encadrés de symboles arcaniques et le parchemin pulsait sous l’effet de l’énergie d’un sceau magique en filigrane : des flammes circulaires s’enroulant autour d’une balance.

			S’approchant de Xanda, Veleno se pencha en avant pour lire le parchemin.

			— Ah, oui. Voilà, c’est là, dit-il en se concentrant sur une phrase particulière du document. « Que ceux nommés ci-après soient prévenus dans le cas d’un accident, d’une blessure ou de toute autre circonstance affaiblissant ou rendant vulnérable le sorcier connu sous le nom de Decimus Fate. » Quel hommage impressionnant. Que tant de personnes souhaitent te voir mort.

			Il se redressa et leva de nouveau les yeux sur Fate.

			— Ce parchemin a été créé dans le but d’informer ces gens d’une quelconque vulnérabilité ou faiblesse te concernant. Est-ce correct ?

			— Effectivement, répondit l’intéressé.

			— Et maintenant, tu me dis que tu as abandonné la magie, dit Veleno en caressant sa barbe comme s’il était en pleine réflexion. Je pense que cela compte comme un état de vulnérabilité, n’es-tu pas d’accord ?

			Les éclats dorés dans les yeux de Fate se mirent à briller alors que Veleno se retournait vers Xanda.

			— Et comment un tel parchemin est-il activé ? demanda-t-il au mage.

			— Il faut le brûler, répondit Xanda.

			D’un geste rapide du bras, il fit apparaître une gerbe de flammes au creux de sa main droite. Tenant le parchemin avec sa main gantée, il approcha le feu magique du papier.

			— Devrions-nous le faire ? demanda Veleno. Devrions-nous faire savoir à toutes ces personnes que tu as délaissé ton arme la plus puissante ?

			— Faites ce que vous avez à faire, répondit Fate.

			Pendant un bref instant, la colère durcit les traits de Veleno. Le Seigneur de la ville n’était pas habitué à ce qu’on lui refuse quoi que ce soit. Il était sur le point de répliquer lorsque l’un de ses hommes s’approcha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille en pointant le fleuve du doigt.

			— Ah ! s’exclama-t-il. Sauvé par la barge !

			De nouveau d’une bonne humeur apparente, maître Veleno se détourna et se dirigea vers le bord du pont où les deux barges approchaient à présent.

			— Oh je t’en prie, viens par ici et regarde, dit-il à l’attention de Fate. Une bande de jeunes bateliers s’en est prise à un marchand qui était sous ma protection. J’ai donc laissé les bateliers décider d’une punition adéquate. Viens maintenant, voyons comment les premiers de ces chenapans s’en sont sortis.

			Un des hommes de Veleno attrapa la bride du cheval de Fate tandis qu’il descendait de selle et se dirigeait vers le chef de la pègre, qui venait de prendre appui sur le rebord du mur nord du pont.

			D’un geste de la main, le Tuteur indiqua à l’abbesse Shimitsu et maître Ando de rester en retrait avant de descendre de sa monture pour aller voir ce qui se passait. C’est à ce moment-là que l’apprenti mage ligoté le reconnut et commença à se débattre, tentant d’attirer l’attention de maître Veleno. Les yeux de l’homme étaient braqués sur le Tuteur alors qu’il essayait de se faire comprendre malgré le bâillon dans sa bouche.

			— Hmmm, grognait-il, balançant sa tête en direction de l’homme noir. Hme hmm haheur he héons !

			— Quelqu’un va-t-il donc faire taire ce morveux ? dit Veleno. Il gâche toute l’ambiance !

			Il s’ensuivit une série de coups et l’apprenti se recroquevilla par terre. Lorsque Fate s’approcha de Veleno, le Tuteur se dirigea lui aussi vers le nord du pont. Un murmure commença à s’élever et il entendit quelqu’un prononcer le mot « coque ».

			— Ils sont allés à la coque.

			Le cœur du Tuteur se serra lorsqu’il regarda en contrebas les deux barges qui passeraient bientôt sous les arches du pont. Il comprenait à présent pourquoi les deux embarcations naviguaient si près l’une de l’autre. Attachées entre elles, se trouvaient les pâles silhouettes inanimées de deux jeunes hommes.

			« Aller à la coque » était l’expression qu’employaient les bateliers pour désigner une forme particulièrement sévère de punition, où le condamné était suspendu entre deux barges qui devaient ensuite voguer le long du fleuve. Si les bateaux s’approchaient trop l’un de l’autre, la victime pouvait être plongée sous l’eau et potentiellement écrasée entre les deux vaisseaux. Si, au contraire, ils s’écartaient trop, le condamné pouvait être écartelé aussi bien que s’il était sur un chevalet de torture. La dislocation des membres était courante dans ces cas-là, et il arrivait que la victime perde une main ou un bras entier, sans compter les risques de noyade.

			Les hommes qui pilotaient les barges faisaient de leur mieux pour maintenir une certaine distance entre elles. Suffisamment éloignées pour que le condamné soit maintenu hors de l’eau, mais pas assez pour qu’il soit démembré. Cependant, les barges étaient difficiles à manier, et les courants du fleuve rendaient l’opération quasi impossible.

			Lorsque les bateaux atteignirent le pont, les cordes furent remplacées par des planches d’embarquement et les deux vaisseaux furent attachés aux piliers de pierres. L’équipage détacha et allongea les victimes sur le pont de l’une des embarcations, où leur état fut évalué. L’un des pilotes se pencha par-dessus les jeunes hommes. Au bout de quelques secondes, il recula et fit un bref signe de tête.

			— Ils ont survécu ! cria Veleno avec joie. Ces jeunes crapules !

			Il donna une tape sur l’épaule de Fate et se retourna vers ses deux autres prisonniers retenus non loin.

			— Voyons maintenant comment ces deux-là vont s’en sortir sur le prochain bras du fleuve.

			Le Tuteur en eut la nausée. Il avait dit aux jeunes hommes de fuir la cité, mais il semblait que seuls deux d’entre eux avaient écouté son conseil. Il regarda l’apprenti et son compagnon se faire traîner jusqu’à un espace dans le mur où des marches de pierres descendaient vers une plateforme d’embarquement sous le pont.

			Le batelier fut le premier à être emmené, mais alors qu’il était emporté à son tour, l’apprenti mage réussit à se défaire de son bâillon.

			— C’est un chasseur de démons ! cria-t-il. Je vous l’avais dit !

			— Attendez !

			Les hommes de Veleno s’immobilisèrent.

			— Amenez-le ici, dit ce dernier avec un regard à la fois méfiant et curieux.

			Les hommes hissèrent à nouveau l’apprenti sur le pont et le jetèrent aux pieds de Veleno.

			— Je vous avais dit que je ne mentais pas, sanglota-t-il. Je vous avais dit que c’était un chasseur de démons.

			— Qui ? demanda Veleno.

			— Lui, répondit le jeune mage. L’homme du sud en habits noirs.

			Le Tuteur essaya de se fondre dans la masse, mais il était trop tard. Le Seigneur de la ville le regardait droit dans les yeux avec un sourire plein de satisfaction.

			— Eh bien… Quelle matinée, mes amis !

			D’un geste de la main, il ordonna à ses hommes de se saisir du Tuteur.

			Ce dernier considéra un instant l’option de se jeter à l’eau, mais cela ne ferait que retarder l’inévitable. Gardant la tête haute, il se laissa emmener.

			— Ça n’a rien à voir avec vos affaires, dit Fate en essayant de se placer entre Veleno et le Tuteur. Cet homme essaye simplement de venir en aide aux moines de Tan Jit Su.

			Mais Veleno fit un autre geste de la main et Fate fut repoussé sur le côté. Puis, le Seigneur de la ville planta son regard dans celui du Tuteur.

			— Est-ce vrai ? demanda-t-il. Es-tu un chasseur de démons ?

			— Non, répondit le Tuteur. C’est faux.

			— Hmmm, fit Veleno avec méfiance.

			Il regarda le torse de son interlocuteur et s’adressa à ses hommes de main.

			— Ouvrez sa chemise.

			Le Tuteur se raidit alors que deux hommes le retenaient et qu’un troisième ouvrait brutalement son pourpoint et sa chemise, révélant le tatouage sur son torse.

			Les yeux de Veleno brillèrent d’excitation.

			— Si tu n’es pas un chasseur de démons, alors qu’est-ce que c’est que ça, dis-moi ?

			— Le tatouage d’un chasseur de démons, mais je ne suis plus au service de l’empereur.

			— Très noble, dit Veleno qui n’était pas non plus un grand partisan de l’empereur. Et très bête.

			Son visage se creusa sous l’effet de la réflexion et il porta un doigt à ses lèvres avant de demander avec enthousiasme :

			— Maintenant que j’y pense, il me semble me souvenir d’avoir entendu parler d’un homme ayant trahi les chasseurs de démons… Est-ce que c’est toi ? Je te croyais mort !

			À ce moment-là, l’abbesse Shimitsu fit avancer son cheval.

			— Je vous en prie, dit-elle. Ces hommes doivent m’apporter leur aide pour une mission de la plus haute importance. Je suis certaine que la grâce des Injas serait avec vous si vous consentiez à nous laisser partir.

			— Ma chère Mère vénérée, dit Veleno en s’inclinant, je ne doute pas que vous ayez raison. Mais je ne doute pas non plus qu’un tel tatouage pourrait payer la rançon d’un roi, si quelqu’un avait les compétences requises pour transplanter ce tatouage d’un être à un autre. N’est-ce pas, lord Fate ?

			L’expression de Fate était sombre lorsque Veleno se retourna vers lui. Mais avant qu’il puisse répondre, l’apprenti mage prit à nouveau la parole.

			— Je vous l’avais bien dit, répéta-t-il. Je vous avais dit que c’était un chasseur de démons.

			Avec un soupir las, Veleno se tourna vers le jeune homme.

			— Quel est ton nom, mon garçon ?

			— Torsten Gest, mon seigneur.

			— Gest, dit Veleno. Comme le magistrat Gest ?

			— Lui-même mon seigneur. Seulement, je suis destiné à devenir mage plutôt qu’à étudier le droit.

			Veleno eut une expression pleine d’amertume. La matinée avait pourtant si bien commencé.

			— Vous voyez, monseigneur ? Je n’avais pas menti. Cela ne mérite-t-il pas une récompense ?

			— En effet, répondit l’intéressé.

			Le jeune homme, soulagé, eut un sourire pitoyable. Mais son répit fut de courte durée.

			— Tu es celui qui a mené l’attaque sur le marchand. J’avais l’intention de te pendre au pont si tu survivais à la coque. Mais tu as raison. Cette information est utile. Donc, si tu survis au prochain bras du fleuve, je ne te tuerai pas. Je te laisserai sur la rive. Si tu arrives à ramper jusque chez toi, grand bien te fasse, mais malheur à quiconque essaierait de t’aider.

			— Non ! cria le jeune homme alors que les hommes de Veleno l’emmenaient de nouveau vers les barges au bas du pont. Non, pitié !

			Mais Veleno l’ignora et se retourna vers le Tuteur.

			— Et maintenant, pour ce qui est de ce tatouage… Je sais que le retirer te serait fatal…

			Il eut un sourire inquiétant et ajouta :

			— Mais c’est un prix que je suis prêt à payer.

			Pinçant les lèvres, il se tourna vers Xanda.

			— As-tu les compétences nécessaires pour découper le tatouage sans détruire ses propriétés protectrices ?

			Agacé, Xanda tressaillit et une nouvelle fêlure apparut sur le verre fumé de sa joue. Grimaçant de douleur, il sortit de nouveau le mouchoir de sa poche et essuya un filet de sang.

			— Non, répondit-il. Malheureusement je ne le peux pas.

			Veleno se tourna vers Fate.

			— Mais toi tu le peux, n’est-ce pas, mon vieil ami ?

			Son sourire ne dissimulait plus du tout la menace dans ses yeux, et l’expression de Fate s’assombrit encore.

			Le tatouage d’un chasseur de démons offrait à son hôte une protection contre les attaques magiques. Il était possible de transférer cette protection d’un hôte à l’autre, mais le procédé requérait une habileté sans pareille. Fate n’avait d’ailleurs entendu parler qu’une seule fois de la réussite d’une telle opération.

			— Combien ? dit-il. Combien d’or voulez-vous pour nous laisser en paix, le chasseur de démons et moi ?

			Veleno éclata de rire comme si la question était parfaitement ridicule.

			— Mon cher Fate. Je doute que tu puisses payer un tel prix, même si tu vidais la totalité de ton coffre-fort.

			— Combien ? répéta Fate.

			— Tu n’écoutes pas, dit Veleno. Pour mettre un terme à notre longue relation d’amitié, tu peux faire l’une de ces deux choses. Tu peux travailler pour moi, ou tu peux retirer le tatouage du torse de cet homme et le transférer sur le mien.

			— Et combien si je ne choisis aucune de ces deux options ?

			Veleno leva les yeux au ciel comme si Fate l’exaspérait, mais il écarta finalement les bras et se tourna vers ses hommes de main.

			— Eh bien, les gars, combien désirons-nous ?

			— Une brique ou deux, répondit un homme avec un rire nerveux.

			— Un sac plutôt, pour être sûr, dit un autre.

			— Ah, mais ce n’est pas très juste, dit Veleno comme s’il s’agissait d’un réel débat. Un homme en bonne santé peut porter au moins deux sacs.

			— On devrait peut-être livrer le chasseur de démons à l’empereur, dit Xanda.

			— Mais l’empereur n’est qu’un vieux grincheux, répondit Veleno. Les gens lugubres ne méritent pas de tels cadeaux.

			— Et pourquoi pas son poids ? dit un autre de ses hommes. Pourquoi pas son poids en or ?

			Un véritable sourire se dessina sur les lèvres de Veleno.

			— Non, dit-il, son regard passant de Fate au Tuteur. Pourquoi pas leur poids à tous les deux ?

			La mâchoire de Xanda se contracta et une fissure se forma sur sa joue. Il haïssait Fate et détestait l’idée qu’il puisse s’en tirer avec une simple rançon.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Veleno, frottant ses mains gantées l’une contre l’autre avec satisfaction. Je te donne jusqu’à la prochaine pleine lune pour te décider. Tes services, le tatouage ou le poids en or de deux gentilshommes. Et ainsi, tout le monde est content. Notre arrangement comporte de nouvelles clauses et tu es libre d’aller aider la Mère vénérée, du moment que tu reviens avant la prochaine pleine lune.

			Il frappa ses paumes l’une contre l’autre pour clore la discussion.

			— Et maintenant, dit-il, direction le prochain pont pour voir comment ces deux vauriens s’en sortent sur le fleuve.

			Sur ce, le Seigneur de la ville monta sur son magnifique étalon. Il marqua une pause pour astiquer un de ses boutons en or et fit tourner sa monture pour s’en aller. Mais il s’arrêta soudain. Xanda tenait encore le parchemin, et les flammes dansaient toujours dans le creux de sa main.

			— Xanda, dit Veleno. Ne fais rien d’irréfléchi !

			— Vous devriez juste le tuer, dit le mage défiguré.

			— Et je le ferai, répondit le Seigneur de la ville. Mais pas avant d’être certain qu’il ne me soit plus d’aucune utilité. Et maintenant, éloigne cette flamme.

			— Non, dit Xanda. Il est temps de payer.

			Et à ces mots, il passa le parchemin dans les flammes.

			Le papier explosa en petits fragments qui se transformèrent soudain en une volée d’oiseaux ; une douzaine de petits étourneaux noirs, tournoyant et gazouillant tandis qu’ils s’envolaient au-dessus du pont. Ils tournèrent en rond une fois… deux fois… et lors du troisième passage, ils s’envolèrent dans toutes les directions.

			— Seigneur, dit Veleno d’un ton mélancolique. J’imagine que ça complique les choses.

			Il soupira, secoua la tête et commença à se diriger vers le prochain pont.

			— On se verra à la prochaine pleine lune, lança-t-il en regardant par-dessus son épaule, avant d’ajouter en riant : si tu survis jusque-là, bien sûr.

			Le Tuteur regarda les petits étourneaux disparaître au loin alors que Fate retournait simplement vers son cheval.

			— Qu’allez-vous faire ? demanda l’abbesse Shimitsu en se rapprochant, accompagnée de maître Ando.

			— Je vais essayer de découvrir quel mal frappe les moines de Tan Jit Su, répondit-il en remontant en selle.

			— Et la liste ? demanda le Tuteur. N’êtes-vous pas inquiet à propos des gens qui voudraient essayer de vous tuer ?

			— Non.

			— Pourquoi pas ?

			— Parce que les personnes sur cette liste sont déjà mortes.

			— Comment le savez-vous ?

			— Parce que je les ai tuées, dit Fate.

			 

			***

			 

			Très haut au-dessus de la cité, une douzaine de petits étourneaux s’envolèrent vers différentes parties du pays. Cependant, les oiseaux avaient à peine parcouru un demi-kilomètre qu’ils commencèrent à se désintégrer. Un par un, ils se disloquèrent, ne laissant derrière eux qu’une traînée de cendres… cinq, six, sept s’étaient éteints… huit, neuf et dix. Dix des douze oiseaux avaient disparu, mais deux restaient intacts. Ils filèrent comme le vent et continuèrent leur vol. Deux petits étourneaux noirs, portant la nouvelle d’une opportunité qui était enfin à portée de main…

			 

			Decimus Fate est vulnérable.

			Il se trouve dans la cité fluviale de Guile.

			 

		


		
			Chapitre 6

			Le royaume caché

			BIEN QUE Fate semblât serein, le Tuteur pouvait voir que leur rencontre avec maître Veleno avait déstabilisé le sorcier. Peut-être essayait-il de penser à la manière dont il allait se sortir de cet arrangement, un arrangement qui impliquait à présent le Tuteur. Fate avait désormais trois choix :

			Servir un puissant baron de la pègre.

			Payer un puissant baron de la pègre.

			Ou dépecer le Tuteur et transférer son tatouage sur la poitrine du baron de la pègre.

			Alors qu’ils cheminaient, le Tuteur songea à la rançon exigée par Veleno.

			— Le poids en or de deux hommes, marmonna-t-il. Personne ne peut rassembler une telle somme.

			Fate pinça les lèvres.

			— Quoi ? dit le Tuteur. Êtes-vous en train de me dire que vous le pourriez ?

			— Peut-être, répondit Fate avec un haussement d’épaules. Si je vendais certains de mes objets les plus précieux.

			— Vous voulez dire qu’il existe réellement un coffre-fort ! Et vous pourriez vraiment le payer ?

			— Je l’envisagerais peut-être, dit le sorcier, si je pouvais pénétrer dans mon coffre.

			— C’est quoi, le problème ? Vous avez perdu la clé ? plaisanta le Tuteur.

			Mais le regard sévère de Fate eut raison de toute forme de légèreté.

			— Le coffre a besoin de magie pour s’ouvrir.

			— Et vous ne pratiquez plus la magie, termina le Tuteur.

			— Exact.

			Le Tuteur leva les yeux au ciel.

			— Et vous ne pouvez pas faire une exception ?

			Fate secoua la tête.

			— Pas même pour sauver votre propre vie ?

			— Pas même pour cela.

			Le Tuteur fronça les sourcils. Il n’arrivait pas à concevoir que quelqu’un comme Fate puisse renoncer à un tel pouvoir. Il marqua une pause avant de l’interroger de nouveau.

			— Et le tatouage ? Avez-vous les compétences nécessaires pour le transférer à un autre hôte ?

			— Il n’y aurait aucune garantie de succès, mais oui, je pourrais pratiquer l’opération.

			— Et vous le feriez ?

			Fate ne répondit pas, mais l’expression dans ses yeux marron foncé provoqua chez le Tuteur un frisson qui descendit le long de sa colonne vertébrale. Troublé et irrité, le chasseur de démons ralentit l’allure pour chevaucher aux côtés de l’abbesse Shimitsu.

			Lorsqu’ils approchèrent des murs de la cité, ils aperçurent un petit groupe d’enfants assis près de la porte de la ville. Ils étaient connus sous le nom d’éclaireurs. Des orphelins qui, en échange d’une petite compensation, guidaient les étrangers à travers les rues de Guile. Serrant de petites miches de pain, ils étaient rassemblés autour d’une gamelle fumante posée sur un lit de braises.

			Le Tuteur était sur le point de détourner son regard du petit groupe lorsqu’il remarqua un garçon légèrement plus âgé, appuyé debout contre le mur. Contrairement aux autres enfants, celui-ci avait les yeux levés vers l’abbesse Shimitsu. Il essayait de paraître naturel, mais le chasseur de démons pouvait le voir scruter la femme, caché derrière une masse de cheveux sombres et épais. Il se demandait à quoi pouvait bien penser le garçon lorsque l’abbesse Shimitsu salua l’enfant.

			— Bonjour, Belette, dit-elle d’une voix chaleureuse.

			Visiblement embarrassé, le garçon pivota et tira la langue aux autres enfants qui le regardaient maintenant avec des sourires moqueurs. L’abbesse Shimitsu rapprocha son cheval, le forçant ainsi à répondre.

			— B’jour, dit Belette sans relever les yeux.

			— Tes frères et sœurs mangent-ils à leur faim ce matin ?

			— C’est pas ma famille, répondit le garçon.

			— Mais si, ils le sont, répliqua-t-elle. Tout comme ils sont ma famille également.

			— Roh, allez Belette, dit une petite fille avec des cheveux blonds et sales. C’est encore meilleur qu’hier.

			Le garçon rougit et l’abbesse Shimitsu sourit.

			— Adieu, mon fils, dit-elle, mais Belette baissa simplement la tête.

			Dévoilant sa propre miche de pain, il s’assit avec les autres enfants autour de la gamelle et le Tuteur perçut une odeur qui rappelait celle d’un ragoût de lapin.

			— C’était quoi, ça ? demanda-t-il lorsqu’ils se dirigèrent vers la porte.

			— Ce jeune homme nous a menés à l’auberge du Fol Espoir lorsque nous sommes arrivés en ville, répondit l’abbesse Shimitsu. Ses compagnons proposaient de nous guider pour une pièce. Notre ami Belette nous a proposé de le faire en échange d’une bénédiction.

			— Ha, fit le Tuteur. Je parie que vous lui avez tout de même donné la pièce.

			L’abbesse haussa un sourcil en entendant son ton cynique.

			— En réalité, je lui en ai donné deux… à la condition qu’il promette de partager la seconde pièce avec ses amis.

			Le chasseur de démons secoua la tête. Transformer une simple transaction en test d’honnêteté était typiquement le genre de chose que l’abbesse affectionnait.

			— Et d’après l’odeur de ce ragoût, dit-elle, il semblerait que la Belette soit une créature d’honneur.

			Le Tuteur et maître Ando échangèrent un regard entendu, mais l’abbesse Shimitsu semblait parfaitement satisfaite lorsqu’ils passèrent la grande porte pour s’engager sur la route de la forêt qui les mènerait jusqu’à la Grande Falaise et au monastère de Tan Jit Su.

			 

			***

			 

			La route de la forêt était assez fréquentée durant les premiers kilomètres, mais à mesure que la fin de la matinée approchait, le chemin se dégagea de plus en plus jusqu’à ce qu’ils ne croisent presque plus personne. Quelques kilomètres plus loin, ils atteignirent un endroit nommé les Champs d’Opales, où le sol des bois était parsemé de puits de mine abandonnés et de tertres coniques façonnés par la terre extraite de ces puits. C’était un endroit notoirement dangereux, et les enfants de la ville se mettaient parfois au défi de « faire une promenade dans les champs ». Mais les opales s’étaient taries depuis longtemps, et les monceaux de terre étaient à présent recouverts de mousse et de myrtilles sauvages.

			Le temps resta clément et, aux alentours de midi, ils avaient parcouru environ 16 kilomètres. Ils firent halte au bord d’une rivière dans une petite clairière pour abreuver les chevaux et se restaurer.

			— On s’en sort bien, dit le Tuteur pendant qu’ils remballaient les provisions qui leur restaient. Si on continue comme ça, nous sommes sûrs d’atteindre le monastère demain.

			— Tant mieux, dit l’abbesse Shimitsu. J’ai déjà l’impression que nous sommes partis depuis trop longtemps.

			Elle s’engagea sur la route et se retrouva à chevaucher aux côtés de Fate.

			— Bon, dites-m’en plus sur cette maladie, dit-il alors que maître Ando et le Tuteur trottaient derrière eux. Quels sont les symptômes ?

			En entendant cela, le Tuteur jeta un regard à l’abbesse Shimitsu. Elle avait toujours l’air pâle et malade, mais elle semblait un peu plus forte que lors de son arrivée à Guile.

			— Les symptômes sont très classiques, répondit-elle. Nausées, maux de tête, manque d’énergie…

			Se rappeler les souffrances de ses confrères était difficile pour elle, et elle soupira avant de continuer.

			— Il y a aussi les crampes d’estomac et les articulations douloureuses, et certains des moines se sont plaints de pertes de cheveux. C’est comme s’ils étaient empoisonnés petit à petit.

			— Et vous avez testé l’eau et la nourriture ?

			— Bien sûr.

			— Et il n’y a pas de signes physiques ? Pas de rougeurs ou de décoloration de la peau ? Rien qui puisse suggérer la présence d’un parasite ou d’un virus ?

			— Rien, dit-elle.

			— Y a-t-il eu des morts ?

			— Pas encore. Certains des moines les plus vieux ont failli mourir, et les autres faiblissent de plus en plus à chaque rechute. Je crains que ce ne soit qu’une question de temps avant que nous ne succombions tous.

			Le Tuteur pouvait percevoir l’accablement dans sa voix et, pour la première fois, il songea que cela valait peut-être la peine de demander l’aide d’un homme tel que Fate s’il était réellement capable de faire quelque chose.

			Un peu plus loin, ils franchirent un gué peu profond et Fate et le Tuteur prirent la tête de leur petit groupe. Ils continuèrent ainsi pendant une demi-heure, jusqu’à ce que maître Ando presse son cheval pour arriver au niveau du Tuteur.

			— Nous sommes suivis, dit le moine au visage étroit.

			— Je sais, répondit le Tuteur.

			— Ce sont les hommes de Veleno, dit Fate.

			— Vont-ils poser problème ? demanda maître Ando.

			Mais Fate secoua la tête.

			— Ils nous gardent juste à l’œil.

			Maître Ando opina et retourna auprès de l’abbesse. Le Tuteur ne se retourna pas, mais Fate le vit poser une main sur le pommeau de son épée et réajuster sa bandoulière d’étoiles de lancer de l’autre.

			— Vous savez que ces choses ne pourront pas tuer un homme, fit Fate. Pas à moins d’être extrêmement chanceux ou que leurs pointes soient enduites de poison.

			Le Tuteur lui lança un regard agacé.

			— Je n’utilise pas de poison.

			— Le poison peut s’avérer utile, dit Fate, sa main posée sur la dague noire en forme de dragon suspendue à sa ceinture.

			Il désigna d’un signe de tête l’épée à la ceinture du Tuteur avant de continuer :

			— Et ça ? Ce n’est pas la lame hadéenne d’un chasseur de démons.

			L’expression du Tuteur s’assombrit lorsqu’il regarda son épée.

			— Les combats que je mène maintenant m’opposent à des adversaires ordinaires, répondit-il. Je n’ai pas besoin d’une lame hadéenne pour vaincre des crapules de la ville et des bandits de grand chemin.

			— L’avez-vous vendue ?

			— Non, répondit le Tuteur. Je ne l’ai pas vendue !

			— Eh bien, j’espère que vous la gardez dans un endroit sécurisé, dit Fate. La lame d’un chasseur de démons vaut presque autant que le tatouage sur votre torse.

			Le Tuteur le regarda d’un air désapprobateur, mais Fate se contenta de sourire alors qu’ils continuaient leur chemin.

			Lorsque la lumière commença à décliner, Fate remarqua un changement d’attitude chez le Tuteur. Pour une raison inconnue, il semblait soudain silencieux et morose. L’ancien chasseur de démons ne cessait de jeter des regards sur la droite, en direction d’une vallée qui menait vers le nord. Depuis qu’ils avaient quitté la ville, ils étaient passés devant d’innombrables routes secondaires et embranchements menant à d’autres vallées, mais apparemment, cette vallée en particulier était différente.

			Fate regarda autour de lui sans comprendre ce qui pouvait entraîner ce changement chez le Tuteur, mais il aperçut ensuite quelques espèces inhabituelles parmi la flore de la forêt. Il y avait de l’ancolie naine et quelques anémones argentées éparpillées çà et là. Des voiles de chélidoine blanche pendaient de certains arbres et Fate remarqua que l’un d’eux était un chêne noir, un arbre considéré comme sacré dans le Royaume caché de Faerie.

			Fronçant les sourcils, le sorcier regarda plus attentivement l’embouchure de la vallée et, comme il s’en doutait, il aperçut la faible lueur argentée d’un enchantement. Ce lieu était l’un des rares endroits où l’essence du « Royaume caché » pénétrait dans le monde normal des hommes. Fate n’était pas étranger à cet univers. En effet, le peuple féerique était fasciné par sa personne. Mais pour une raison ou une autre, cet endroit mettait le Tuteur particulièrement mal à l’aise.

			— Tout va bien ? demanda Fate.

			— Ça va, répondit le Tuteur.

			Mais il gardait la tête baissée.

			— Est-ce que vous connaissez le nom de cette vallée ? dit Fate. On dirait qu’elle possède un soupçon de…

			— Non, je ne le connais pas, coupa brusquement le mercenaire.

			Et à ces mots, il poussa son cheval plus loin en avant.

			Fate le regarda s’éloigner pendant que l’abbesse Shimitsu s’approchait pour chevaucher à ses côtés.

			— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Nous connaissons tous des endroits qui font remonter des souvenirs douloureux, n’est-ce pas ?

			Le sorcier acquiesça tandis qu’ils observaient le Tuteur disparaître dans l’obscurité.

			— Et vous ? Est-ce que vous connaissez le nom de cette vallée ? demanda-t-il.

			Se retournant pour lui faire face, il fut surpris de découvrir qu’elle avait les larmes aux yeux.

			— On l’appelle Tearmann, répondit-elle.

			Le sorcier reconnut l’ancien langage des Faes.

			— Sanctuaire, souffla-t-il.

			L’abbesse acquiesça.

			— C’est triste, continua-t-elle, que la beauté et le chagrin aillent si souvent de pair.

			Elle soupira et, sans plus d’explications, elle continua son chemin. Fate contempla la mystérieuse vallée jusqu’à ce que maître Ando prenne la parole à côté de lui.

			— Ne lui posez plus de questions sur cette vallée, dit le moine d’ordinaire silencieux. À moins que vous ne teniez à recevoir un coup de poing au visage.

			Puis il continua lui aussi sa route, laissant le sorcier seul.

			Ils montèrent le camp dans une clairière proche de la rivière, où le souffle du vent dans les feuilles se mêlait aux bruits du courant et aux gargouillis de l’eau. Au-dessus de leurs têtes, les branches semblaient refléter la lueur du feu de camp. Fate pouvait entendre les chevaux mâchonner doucement dans leurs musettes ainsi que la respiration lourde de maître Ando étendu dans son sac de couchage. Le sorcier ne savait pas si l’abbesse dormait, mais le Tuteur était encore éveillé. Il était assis de l’autre côté du feu, repoussant les branchages à moitié calcinés dans le lit de braises qui grossissait peu à peu.

			Fate était sur le point de fermer les yeux lorsqu’il entendit dans les arbres un autre son que celui de la brise. Un son qui lui était familier, mais qu’il ne pensait pas entendre ce soir-là. Cristallin et doux comme le battement des ailes d’une chouette effraie, c’était le murmure délicat des voix des Faes.

			Étrange, pensa-t-il. La prochaine lune de Pénitence n’est pas avant une semaine.

			La mélodie de leurs bavardages s’amplifia soudainement et Fate regarda le Tuteur. La proximité d’un simple vallon féerique l’avait mis mal à l’aise, et Fate se demandait quelle serait sa réaction s’il venait à se trouver en présence de Faes en chair et en os. Avec un peu de chance, le chasseur de démons ne pourrait pas les entendre. Les humains étaient souvent aveugles et sourds aux habitants du Royaume caché.

			Les voix ne s’éloignaient pas et Fate leva les yeux vers les arbres. Il ne s’agissait pas des Moribonds qui lui rendaient visite lors des lunes de Pénitence ; ces êtres étaient des sortes de lutins. Beaucoup plus petites que les Faes classiques, ces créatures curieuses restaient hors de vue, mais Fate pouvait voir le faible éclat qui trahissait leur présence. Il grimaça devant leur témérité et songea à les congédier. Il ne pratiquait peut-être plus la magie, mais la voix humaine avait un pouvoir qui lui était propre, quand on savait comment s’en servir. Mais soudain, les paroles du Tuteur s’élevèrent de l’autre côté du feu…

			— Ne vous inquiétez pas, dit-il. Ils ne font de mal à personne.

			— Je suis désolé, dit Fate. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils me suivent. D’habitude, ils ne me rendent visite qu’à certaines périodes.

			Le visage sombre du Tuteur restait impassible, mais ses yeux bleus brillèrent à la lumière du feu.

			— Ils ne sont pas là pour vous, dit-il. Ils sont là pour moi.

			Fate l’observa et, petit à petit, il saisit quelques bribes des conversations des lutins.

			— Beidh sé ag teacht ?

			— Ang Cuirfidh sé in iúl dúinn ?

			« Viendra-t-il ? faisait le murmure délicat. Nous laissera-t-il partager ? »

			Fate ne savait pas à quoi les Faes faisaient référence, mais la lueur dans le regard du Tuteur ne laissait planer aucun doute quant au fait que, cette nuit, le peuple du royaume de Faerie serait déçu.

			 

			***

			 

			À Guile, la silhouette sans vie d’un jeune homme était étendue sur la rive du fleuve Scéal. Il faisait sombre et l’eau semblait calme et sans relief en s’enfonçant dans la nuit.

			La silhouette était vêtue d’une robe d’apprenti mage, mais cette dernière était trempée et déchirée. Dans la faible lumière des lampes à huile au loin, un rat s’approchait pour examiner ce qui ressemblait à un repas gratuit. Il grimpa sur la forme immobile, mais celle-ci ne montra aucun signe de vie. Ce ne fut que lorsque l’animal prit sa première bouchée de chair humaine qu’elle commença à remuer… Une tentative faible, mais frénétique pour déloger ce visiteur indésirable, suivie d’un gémissement plaintif.

			— Là, là… Doucement… dit une voix tandis qu’une seconde silhouette émergeait des ombres.

			Vêtu d’une robe sale de pèlerin, le nouvel arrivant s’accroupit et plaça une main sur le dos du jeune homme.

			— Ai… aidez-moi, marmonna l’apprenti mage, à peine capable de soulever son visage hors de la boue.

			— Je vais t’aider, dit le pèlerin. Même si le Seigneur de la ville l’a interdit…

			Plaçant sa main crasseuse sous l’épaule du blessé, il le souleva, lui tirant un gémissement d’agonie tandis que l’apprenti se retournait sur le dos. Le pèlerin pouvait à présent voir que son épaule était disloquée. Sa hanche gauche semblait également déformée et la ligne droite de son tibia montrait l’encoche révélatrice d’une fracture.

			Le pèlerin posa sa main sur le torse du jeune homme en regardant par-delà la sombre étendue du fleuve.

			— Donnez-moi vos âmes perdues et abandonnées et j’en ferai des servantes du Divin, psalmodia l’homme comme s’il récitait les paroles d’une prière.

			— Aidez-moi, répéta l’apprenti mage.

			Le pèlerin baissa les yeux sur lui.

			— Je vais le faire, mon fils. Je vais le faire.

			Plaçant une main sur sa joue, il regarda la berge, là où le rat était à présent en train de se nettoyer à seulement quelques mètres du bord de l’eau. Avec des mouvements lents, le pèlerin retira sa cape en lambeaux avant de la jeter sur le rat distrait. La créature couina et l’homme se précipita en avant pour la clouer au sol, puis rassembla les pans de sa cape en un petit paquet. Retournant auprès du jeune homme, il saisit le petit corps qui se contorsionnait dans ses mains sales et fines. Puis, avec une force surprenante, il lui brisa les os.

			Le rat émit un couinement étouffé et le silence retomba tandis que les os cédaient avec un bruit de craquement. Dépliant la cape, le pèlerin récupéra le rat mort et le tint au-dessus du visage de l’apprenti avant de le porter à sa bouche. Avec ses dents gâtées, il déchira le petit corps noir, et le jeune mage hoqueta lorsque du sang chaud ruissela sur son visage.

			Les yeux fermés, le pèlerin se mit à murmurer.

			— Rejeté par les païens et échoué sur les rives du désespoir, tu renais dans le sang de l’humble pour servir le Divin.

			Jetant le rat mort sur le côté, il posa les deux mains sur les épaules de l’apprenti et commença à prier. Impossible de dire quel genre de divinité impie entendit ses prières, mais d’une façon ou d’une autre, la douleur dans les épaules disloquées du jeune homme commença à s’apaiser. Puis l’obscurité les engloutit tandis que le pèlerin traînait le garçon au loin dans la nuit.

			 

		


		
			Chapitre 7

			Le retour au nid

			À 25 KILOMÈTRES à l’ouest de Guile, un petit étourneau noir pénétra dans le domaine du comte Léopold Cévaro. Survolant les vastes terres, l’oiseau se dirigea directement vers le grand manoir de pierre grise construit au centre de la propriété. De la lumière brillait à travers une fenêtre de la tour nord-ouest, et c’était vers cette fenêtre que l’étourneau allait à présent.

			Le vitrail était en cristal, mais l’oiseau ne sembla pas s’en soucier et vola droit vers les carreaux. Un observateur extérieur se serait peut-être attendu à entendre un léger choc et le son d’os brisés, car l’animal était bien trop léger pour briser la vitre, mais non. Avec un léger chuintement, l’oiseau éthéré traversa la fenêtre sans encombre.

			Le comte Cévaro leva les yeux des tas de cartes et de registres fonciers dispersés sur la table au milieu de son bureau. Il fronça les sourcils en voyant le petit oiseau voleter dans la pièce avec des piaillements aigus et insistants. Agacé, il regarda la fenêtre, et fronça un peu plus les sourcils en réalisant qu’elle n’était pas ouverte. Il enroula une carte, se leva de sa chaise et se concentra sur le petit animal, déterminé à l’intercepter en plein vol et à faire taire ses cris stridents. Cependant, avant qu’il n’ait pu frapper, l’oiseau se posa sur un bureau dans le coin de la pièce et commença à picorer un rouleau de parchemin.

			Le meuble contenait tous les papiers ayant trait au domaine de son frère. Ce domaine aurait dû faire partie du sien, sans l’ingérence d’un sorcier nommé Fate. Son intervention avait occasionné la vente de la propriété pour rembourser les dettes que son frère avait accumulées en pariant à des jeux d’argent, au lieu de venir gonfler les caisses de Cévaro.

			Fate avait tué son frère. Cévaro en était sûr, bien que les médecins n’aient pas été capables de déterminer la cause de la mort. Mais Cévaro savait, tout comme son frère l’avait su. Il se rappelait la nuit où ce dernier était venu demander son aide, à moitié mort de peur.

			— Il va venir pour moi, avait dit Lorenzo dans cette même pièce. Fate sait que je l’ai signé, et il va venir pour moi.

			— De quoi parles-tu ? avait dit Cévaro. Qu’est-ce que tu as signé ?

			Pour toute réponse, son frère avait déroulé un parchemin marqué d’un sceau en filigrane, qui représentait des flammes circulaires s’enroulant autour d’une balance. Sur le parchemin était inscrite une liste de noms, dont celui de son frère. 

			 

			« Que ceux nommés ci-après soient prévenus dans le cas d’un accident, d’une blessure ou de toute autre circonstance affaiblissant ou rendant vulnérable le sorcier connu sous le nom de Decimus Fate. »

			 

			— Je t’en prie, mon frère ! avait supplié Lorenzo. Tu as plus d’influence que moi, tu connais des gens qui pourraient faire quelque chose.

			Cévaro avait pensé que son frère réagissait de manière excessive. Assurément, personne ne serait assez stupide pour tuer un membre d’une famille aussi puissante. Mais il s’était trompé, et à présent, Lorenzo était mort. Après son décès, Cévaro avait convoqué son mage personnel, Lorden Sole.

			— Je veux le voir mort, avait craché le comte.

			Mais Lorden Sole lui avait déconseillé d’agir.

			— C’est trop dangereux, avait-il dit. Fate est trop puissant.

			— Mais je dois faire quelque chose !

			Lorden Sole avait pris un moment pour réfléchir avant de hocher lentement la tête.

			— Avez-vous toujours le parchemin ?

			Cévaro avait traversé la pièce et avait sorti la liste d’un coffre.

			— Nous pourrions remplacer le nom de votre frère par le vôtre, avait dit Sole. Fate n’en saurait rien et, si cela fonctionnait, vous seriez informé dans le cas où il deviendrait vulnérable.

			Ainsi donc, ils avaient effacé le nom de Lorenzo et utilisé le sang de Cévaro pour écrire son propre nom sur le parchemin enchanté. Et maintenant, ce parchemin brillait d’une faible lueur magique.

			Se dirigeant vers le bureau, Cévaro ramassa le rouleau qui n’avait pas été touché depuis presque quatre ans. Lorsqu’il le récupéra, l’oiseau s’immobilisa, posé sur le coin du meuble, et observa attentivement Cévaro retirer le ruban noir autour du parchemin. À peine avait-il fini de le déployer que l’étourneau s’envola. Le comte sursauta tandis que l’oiseau percutait le papier et disparaissait dans un petit nuage de cendres noires. Ces dernières ne tombèrent pas au sol. À la place, elles se fixèrent sur le parchemin, formant des mots.

			« Decimus Fate est vulnérable, pouvait-on lire. Il se trouve dans la cité fluviale de Guile. »

			 

			***

			 

			Le jour suivant se leva, froid et brillant, et tandis que le groupe du Tuteur continuait son chemin vers le monastère, un autre étourneau atteignait sa destination. L’oiseau avait volé toute la nuit jusqu’à la cité portuaire de Dymhaven.

			Se faufilant entre les colonnes de fumée de tourbe, il atteignit une place de marché désaffectée dans un coin abandonné de la ville. Là, sur les pavés envahis par les herbes, se tenait une jeune femme encerclée par quatre hommes à l’air peu recommandable. De taille moyenne, avec une carrure fine, la femme semblait avoir environ vingt-cinq ans. Elle se tenait tête baissée et levait les yeux pour regarder à travers une frange désordonnée de cheveux blond foncé.

			Les taches de rousseur sur son nez lui donnaient un air innocent, mais l’expression de ses yeux couleur noisette était loin de l’être. Elle était tendue. Ses membres tremblaient légèrement et l’épée dans sa main droite semblait dérisoire comparée aux lourds cimeterres que portaient les hommes qui l’encerclaient. Ils la regardaient avec amusement et appétit et se rapprochaient d’elle petit à petit.

			— Allons, allons, dit l’un d’entre eux. Pas besoin de nous sortir ce joli tisonnier.

			À en juger par son armure lamellaire de qualité, cet homme était clairement le chef de la bande. Il regardait la jeune femme avec une lueur déplaisante dans le regard.

			— Tout ce qu’on veut, c’est utiliser ton corps et te laisser te vider de ton sang dans la rue.

			La femme ne dit rien. Seuls ses yeux étaient en mouvement alors qu’elle regardait les trois hommes dans son champ de vision. Elle savait que le quatrième était derrière elle et tendait l’oreille, à l’affût du moindre signe de rapprochement.

			Vêtue de façon masculine, elle portait une cape couleur sable, un pantalon de cuir sombre et des bottes qui lui remontaient jusqu’aux genoux. Ses longs cheveux en désordre étaient rassemblés en arrière et tenus par un lacet de cuir.

			— Oooh ! Regardez-moi cet air belliqueux, dit le chef.

			Il fit un large sourire à ses hommes, qui se mirent à la reluquer à leur tour.

			— C’est qu’elle serait plutôt mignonne, si elle nous foudroyait pas du regard.

			S’il espérait intimider la jeune femme, il se trompait.

			— Lequel d’entre vous est Dimitri Organza ? demanda-t-elle d’un ton étonnamment assuré.

			Les trois autres hommes se tournèrent immédiatement pour regarder leur chef, et la jeune femme sourit.

			— Comment connais-tu ce nom ? demanda-t-il.

			Mais elle ne répondit pas. Elle rejeta sa cape en arrière d’un mouvement d’épaules, révélant une cotte d’écailles cintrée. Les petites plaques de métal recouvraient ses épaules et son torse comme les écailles d’un dragon. La prise de sa main droite se raffermit soudain sur le manche de son épée, et les tremblements nerveux de ses membres disparurent.

			— J’ai un message de la part d’Amon Farl de la guilde des dockers, dit-elle.

			Une lueur meurtrière s’alluma dans le regard du chef.

			— Il dit qu’il sait ce que tu as pris dans les saisies des douanes, et tes services ne sont plus désirés, continua-t-elle.

			— Eh bien, c’est… commença-t-il.

			Mais la femme le coupa.

			— Ton contrat prend fin avec effet immédiat, dit-elle.

			Les lèvres du chef se retroussèrent.

			— Tuez-moi cette catin ! aboya-t-il.

			Ses hommes se précipitèrent en avant, brandissant leurs cimeterres. L’espace d’un instant, il sembla que la jeune femme allait être découpée en morceaux, mais elle se mit en mouvement. Elle se baissa pour éviter une lame et porta un coup bas, tranchant les tendons de la cheville du premier attaquant. Esquivant un fauchage de son deuxième adversaire, elle entailla son avant-bras et lui balança un coup de pied dans le genou avant d’enfoncer la pointe de son épée dans la hanche du troisième homme.

			Tandis que ce dernier se laissait tomber sur un genou, la femme s’élança en avant et para un coup du chef. C’était visiblement un combattant aguerri, et il se rétablit rapidement avant de lancer une série d’attaques sauvages, mais la femme battit calmement en retraite et attendit le bon moment. Alors que la lame courbée de l’homme fonçait vers son visage, elle tourna sur elle-même, évitant l’attaque avant de plonger son épée dans l’aisselle sans protection de son adversaire. Le bras armé de ce dernier devint flasque, et le cimeterre lourd tomba sur les pavés dans un bruit métallique.

			Le chef du groupe recula en titubant, sa main gauche à présent occupée à essayer d’arrêter le saignement sous son bras.

			— Attends ! haleta-t-il. Peu importe combien Amon te paye, je te payerai le double.

			La femme grimaça, dégoûtée, et le poignarda en plein cœur. Du sang s’échappa de ses lèvres tandis qu’il tombait à genoux, avant de s’écrouler face contre terre. La femme recula de quelques pas et se retourna vers les compagnons de l’homme, qui tentaient de s’enfuir en claudiquant. Il n’y avait pas de prime sur leurs têtes, elle les laissa donc partir.

			Retirant un mouchoir de soie verte d’une de ses poches, elle essuya consciencieusement le sang sur sa lame avant de le laisser tomber sur le corps de sa dernière prise. Puis, avec la grâce caractéristique des maîtres épéistes, elle rengaina son épée. Elle commençait à s’éloigner en marchant quand elle fut interrompue par un petit étourneau noir, sorti de nulle part, qui lui barrait le chemin.

			Elle fronça les sourcils, agacée, et essaya de le repousser, mais l’oiseau était trop rapide. Il s’élança en avant et se mit à planer et voleter au-dessus d’une sacoche en cuir attachée à la ceinture de la femme. Elle s’immobilisa et observa le petit oiseau se poser sur le pommeau d’un des cimeterres abandonnés. Elle ignorait ce que voulait le petit volatile, mais en ouvrant la sacoche, elle vit la faible lueur de la magie s’échappant d’un morceau de parchemin plié qu’elle n’avait pas touché depuis des années.

			L’oiseau s’agita tandis qu’elle retirait le parchemin de la sacoche et le dépliait. Bien qu’il fût froissé, elle pouvait encore voir les symboles arcaniques ainsi que la liste de noms écrits dessus. Pendant qu’elle défroissait le papier, l’oiseau s’envola pour foncer droit dessus, disparaissant dans un éparpillement de cendres noires qui se fixèrent sur le parchemin et formèrent lentement des mots.

			« Decimus Fate est vulnérable, pouvait-on lire. Il se trouve dans la cité fluviale de Guile. »

			La femme leva le papier pour regarder le nom qui venait d’apparaître.

			Decimus Fate… l’homme qui avait tué son père.

			Regardant au bas du parchemin, elle vit l’endroit où elle avait effacé le nom de son père pour le remplacer par le sien. Sienna Arturo Blade, fille de Matthias Arturo Blade, le plus grand épéiste des Sept Vallées. Son père avait souhaité voir cet homme mort. À présent, elle allait s’assurer que ce serait fait.

		


		
			Chapitre 8

			Le monastère de Tan Jit Su

			LE MONASTÈRE de Tan Jit Su était perché sur le bord d’une falaise de grès jaune qui s’élevait à plus de 300 mètres au-dessus de la cime des arbres de la vallée en contrebas. Fabriqués à partir de la même pierre jaune, les murs extérieurs du monastère reflétaient la lumière dorée du soleil couchant.

			L’après-midi touchait à sa fin lorsque le Tuteur et son groupe étaient arrivés au pied de la haute falaise et ils grimpaient à présent depuis presque une heure. La route sinueuse menant au sommet passait à flanc de paroi et s’enfonçait parfois à l’intérieur même de la roche dans des tunnels inclinés qui débouchaient plus haut. Leur progression était régulière, et ils firent une halte sur un large rebord à une centaine de mètres du haut de la falaise.

			S’approchant du bord du chemin, le Tuteur observa le haut de la forêt. Ils n’étaient qu’à deux jours de Guile, mais déjà, la cité bondée et maître Veleno semblaient appartenir à un autre monde. Un mouvement au pied de la falaise attira son attention et il observa une clairière en contrebas, où il put vaguement discerner les silhouettes floues de trois hommes et celles de leurs chevaux.

			L’influence du baron de la pègre de Guile n’était peut-être pas si lointaine, après tout. Le Tuteur soupira, puis se raidit lorsque Fate s’approcha de lui.

			— Ils sont étonnamment persistants, dit le sorcier en se penchant pour regarder les hommes qui les suivaient. Veleno doit avoir très envie de ce tatouage.

			Le Tuteur secoua la tête devant l’humour noir de Fate.

			— On dirait qu’ils ne nous suivront pas plus loin.

			— Et pourquoi le feraient-ils ? lança le sorcier en retournant vers son cheval. Ce chemin est le seul qui permet d’atteindre le haut du plateau, et au-delà du monastère, on ne trouve que des kilomètres de désert aride. Ils savent que nous serons obligés d’emprunter à nouveau cette route pour revenir.

			Le Tuteur contempla les vallées boisées, et le souvenir de la nuit où il était arrivé au monastère pour la première fois s’imposa à lui. Épuisé et grièvement blessé, il se souvenait de s’être tenu sur un rebord identique, oscillant d’avant en arrière sous l’effet des bourrasques et du poids du chagrin. Puis tout était devenu sombre, et il avait eu l’impression qu’on lui arrachait le cœur. À présent, le ciel était clair, mais la douleur dans son torse semblait presque toujours aussi vive.

			Il ferma les yeux et sa main se posa sur le manche de son épée.

			— Alexander.

			Le Tuteur se retourna et vit l’abbesse Shimitsu le regarder avec inquiétude.

			— Écarte-toi, mon fils.

			Elle lui tendit la main, et il remarqua alors à quel point il se tenait proche du bord du chemin. Il s’éloigna de la vue étourdissante en fronçant les sourcils et attrapa les rênes de son cheval.

			— D’abord la vallée fae et maintenant l’ascension, dit l’abbesse Shimitsu. Je n’avais pas l’intention de rouvrir de vieilles blessures.

			— Allons-y, répondit-il sans croiser son regard. Vous avez l’air fatiguée et il nous reste du chemin à parcourir.

			Le crépuscule commençait à descendre et le ciel avait une teinte bleu foncé lorsqu’ils atteignirent enfin le haut de la falaise et traversèrent le terrain rocailleux qui menait au monastère. Tandis qu’ils approchaient des murs extérieurs, une cloche retentit et plusieurs moines sortirent pour les accueillir. Ils étaient visiblement ravis de voir l’abbesse Shimitsu et maître Ando, mais le Tuteur fut immédiatement frappé par leur air faible et malade.

			— Gloire aux Injas, vous êtes rentrés sains et saufs, dit une nonne plus âgée aux cheveux argentés.

			Le Tuteur la reconnut comme étant sœur Hïra, la guérisseuse la plus expérimentée du monastère.

			— Merci, répondit l’abbesse Shimitsu. Maintenant, dis-moi vite… comment se portent nos frères et sœurs ?

			— Mal, dit sœur Hïra. La moitié d’entre eux est clouée au lit, et sœur Myuko a sombré dans un sommeil dont elle ne se réveillera pas.

			L’abbesse Shimitsu pinça les lèvres.

			— Aie foi, déclara-t-elle. Regarde… Nous avons amené des personnes qui pourront peut-être nous aider.

			La guérisseuse jaugea Fate, l’air méfiant, mais son regard se radoucit quand elle vit le Tuteur.

			— Bienvenue, Aoimoku ! dit-elle en utilisant le mot shïku qui signifiait « yeux bleus ».

			— Allons, fit l’abbesse Shimitsu. Conduis-nous à sœur Myuko et nous verrons ce qui peut être fait.

			Alors qu’ils pénétraient dans l’enceinte du monastère, le Tuteur put constater la gravité de la situation. En temps normal, l’endroit grouillait de monde autour des petits bâtiments carrés. Les moines auraient dû être en train d’effectuer leurs corvées, ou de lire dans les jardins, ou encore de s’entraîner aux arts martiaux dans la cour centrale. Ce soir cependant, seuls quelques-uns étaient visibles, et ils étaient tous rassemblés sur une plateforme de pierres surélevée où un vieux moine édenté était assis face à une jeune nonne devant un plateau de jeu en bois couvert de pierres noires et blanches.

			Les moines plus jeunes se levèrent pour les saluer et le vieil homme se contenta de tourner son visage dans leur direction. Ses yeux étaient voilés par la cataracte, mais il donnait l’impression de pouvoir les voir. Il inclina la tête devant l’abbesse Shimitsu et maître Ando et sourit en reconnaissant la présence du Tuteur. Cependant, il fronça les sourcils lorsque son visage se tourna vers Fate, comme s’il n’arrivait pas à bien comprendre ce qu’il percevait.

			— Maître Ganjin a-t-il été affecté par la maladie ? demanda le Tuteur. À ses yeux, le vieux moine paraissait être le même qu’avant.

			— Nous n’en avons pas l’impression, répondit sœur Hïra. Nawashi et lui semblent relativement épargnés.

			— Nawashi ? dit Fate pendant que son regard s’attardait sur le vieux moine.

			— Nawashi est l’un des jardiniers du monastère, répondit l’abbesse Shimitsu. Il n’est pas très à l’aise en présence d’autres personnes, mais il possède un véritable don pour s’occuper des plantes.

			Elle fit un signe de tête en direction des moines qui observaient la partie.

			— Le voilà. Le jeune homme avec les épaules larges et les cheveux en bataille.

			— Il a perdu beaucoup de poids, dit le Tuteur, se souvenant du jeune homme bien bâti du temps où il était au monastère.

			— Oui, répondit sœur Hïra. Mais maître Ganjin et lui ne sont pas tombés malades comme nous autres.

			Perché sur la plateforme, le jeune homme baissa les yeux tandis qu’ils continuaient à l’observer.

			— Menez-nous à la femme dans le coma, demanda Fate.

			L’abbesse Shimitsu tressaillit en l’entendant utiliser un mot si catégorique.

			Recouverte d’un drap blanc et d’une couverture de laine, sœur Myuko était étendue sur un lit près du sol dans une chambre simple, blanchie à la chaux. Un petit vase de fleurs était posé sur une table et un brasero de charbons parfumés emplissait la pièce d’une odeur apaisante de jasmin.

			— Depuis combien de temps est-elle comme ça ? demanda Fate en s’accroupissant pour examiner la nonne inconsciente.

			— Presque quatre jours, répondit sœur Hïra.

			— Et il n’y a eu aucun changement ?

			— Aucun, mis à part le fait qu’elle s’affaiblit de plus en plus, dit-elle.

			Debout près de la table, le Tuteur observa Fate examiner sœur Myuko. Il lui prit le pouls et lui ouvrit délicatement les yeux et la bouche, avant de sonder différentes parties de son corps avec ses doigts. Le chasseur de démons se détourna maladroitement et baissa les yeux. La familiarité de l’inspection de Fate le mettait mal à l’aise.

			— Il cherche simplement les signes d’une contamination, dit l’abbesse en posant une main sur le bras du Tuteur.

			Ouvrant une boîte qu’il avait récupérée dans l’un de ses sacs de selle, Fate attrapa un scalpel en argent et se tourna vers l’abbesse Shimitsu pour lui demander la permission de procéder, et elle lui fit signe de continuer. Il perça le pouce de sœur Myuko et le pressa pour en extraire une petite quantité de sang qu’il récupéra dans une fiole en verre. Puis il y versa quelques gouttes d’un liquide transparent.

			— Que cherchez-vous dans son sang ? demanda sœur Hïra.

			— Des toxines, répondit Fate. S’il y a le moindre contaminant, le sang deviendra noir.

			Il secoua la fiole, mais le sang ne changea pas de couleur. Il poursuivit ses tests, mais son visage trahissait le fait qu’il n’apprenait pas grand-chose. Enfin, il ajusta le bracelet à son poignet jusqu’à isoler un pendentif en forme de petit roitelet. Laissant le bijou se balancer librement, il tendit le bras au-dessus de sœur Myuko.

			— Et ça, ça sert à quoi ? demanda le Tuteur. Je croyais que vous ne pratiquiez plus la magie.

			— C’est le cas, répondit Fate. Ces pendentifs ont leurs propres effets magiques. Je n’ai pas besoin de magie pour les utiliser.

			Il tint le pendentif près de la poitrine de sœur Myuko.

			— Si la maladie est provoquée par une malédiction, la queue du roitelet se lèvera et nous entendrons un tintement métallique aigu, termina-t-il.

			Le silence s’installa pendant qu’ils attendaient un signe. Durant un instant, l’oiseau sembla pencher légèrement en avant, mais il se redressa et Fate lâcha un grognement mécontent. Il se releva au moment où le jeune homme du nom de Nawashi entrait dans la pièce avec un plateau de nourriture. Il s’arrêta et inclina la tête lorsque tout le monde se retourna pour le regarder. Son visage était dissimulé derrière une masse épaisse de cheveux sombres, et un pendentif grossier en bois pendait au bout d’une lanière de cuir passée à son cou.

			— À manger pour sœur Hïra, marmonna-t-il, l’air franchement mal à l’aise.

			— Merci, Nawashi, dit l’abbesse Shimitsu. Tu peux laisser ça sur la table.

			Le jeune homme hocha la tête et le Tuteur s’écarta pour le laisser passer. Tandis qu’il se tournait pour partir, Fate remarqua la manière dont le jeune homme évitait le Tuteur et avait placé la main sur son pendentif pour glisser le disque de bois sous sa robe jaune.

			— On m’a dit que tu étais un des jardiniers ? dit Fate.

			Nawashi s’immobilisa et regarda l’abbesse Shimitsu.

			— Tout va bien, fit-elle. Je te présente lord Fate de la cité de Guile. Il est venu pour nous aider.

			Le jeune homme acquiesça de manière à peine perceptible.

			— Oui, dit-il. J’aide frère Henza et sœur Nahru aux jardins.

			— Et tu t’occupes du potager ?

			La tête de Nawashi s’abaissa un peu plus.

			— L’abbesse Shimitsu m’a dit que tu avais un don avec les plantes, continua Fate, et Nawashi rougit. Pourrais-tu me montrer l’endroit où tu fais pousser la nourriture ? Demain matin, bien sûr…

			Pendant un instant, Nawashi releva les yeux vers le sorcier. Il semblait content à l’idée que quelqu’un s’intéresse à ses talents, et terrifié d’avoir peut-être fait quelque chose de mal. Finalement, il hocha de nouveau la tête et se précipita hors de la pièce avant que quiconque puisse poser d’autres questions.

			— Vous suspectez encore la nourriture ? dit maître Ando d’un ton un peu agacé. L’abbesse Shimitsu vous a dit que nous l’avions testée.

			Fate pencha la tête sur le côté.

			— Il y a les tests et les tests, dit-il en approchant du plateau de nourriture apporté par Nawashi. Et tous les moines mangent la même chose ?

			— Bien sûr, répondit l’abbesse Shimitsu.

			Retournant vers sa boîte, Fate en retira quatre autres tubes de verre et prit un morceau de chaque type d’aliment dans l’assiette… du pain, du fromage, un kiwi violet et une sorte de salade de haricots frais avec des herbes. Il ajouta un peu du liquide transparent dans chaque fiole et fronça les sourcils quand rien ne se produisit. Tendant le bras, il fit balancer le petit roitelet au-dessus de la nourriture, mais il n’y eut pas plus de réactions. Enfin, il ramassa le petit kiwi rond et le porta à sa bouche.

			— Est-ce bien sage ? dit le Tuteur.

			— Les moines mangent cette nourriture depuis des mois, répondit Fate. Il est peu probable qu’une seule bouchée me fasse quoi que ce soit.

			Malgré toute son assurance, il semblait hésitant, mais dès qu’il prit une bouchée, son expression changea pour laisser place à de l’émerveillement.

			— Nawashi est un jeune homme très talentueux, dit l’abbesse Shimitsu avec un sourire. Il fait pousser les fruits et légumes les plus savoureux que vous puissiez imaginer.

			Baissant les yeux sur le fruit violet, Fate acquiesça distraitement. Il avait presque espéré détecter un genre d’altération, mais c’était réellement le meilleur kiwi qu’il ait jamais goûté. Presque sans s’en rendre compte, il enfourna le reste du fruit dans sa bouche avant de se retourner vers l’abbesse Shimitsu.

			— Je vais commencer à récupérer des échantillons un peu partout dans le monastère, dit-il d’un ton professionnel. Et ensuite, j’interrogerai tous les moines assez bien portants pour me parler.

			— Avez-vous une idée de la cause ? demanda l’abbesse.

			— Non, répondit Fate. Aucune.

			 

		


		
			Chapitre 9

			Rendez-vous avec la destinée

			LE BUREAU du comte Cévaro résonnait des échos de son mécontentement.

			— Comment ça, vous ne pouvez pas le faire ? Par les Sept Vallées, pourquoi est-ce que je vous garde à mon service si vous n’êtes pas capable d’effectuer une tâche simple lorsque je vous le demande ?

			Abattant sa main sur la table, Cévaro regarda fixement l’homme qui se tenait à l’autre bout.

			Le nom de cet homme était Lorden Sole, le mage personnel du comte Cévaro. Vêtu d’une robe de velours bleu, il semblait bouleversé. Son visage était bien proportionné, et sa barbe et ses cheveux étaient méticuleusement entretenus. Il avait l’air très intelligent, mais ses yeux trahissaient la peur.

			— Nous ne parlons pas de n’importe quel homme, se défendit Sole. Il s’agit de Decimus Fate !

			— Je sais, dit Cévaro. Il a tué mon frère ! Je sais exactement de qui il s’agit.

			Les yeux sombres du comte étincelaient de fureur, et le regard de Sole vacilla lorsque Cévaro brandit une petite bande de papier récupérée sur un pigeon voyageur qui venait d’arriver de Guile.

			— Mais Fate n’a plus de magie ! Mes contacts en ville me l’ont confirmé.

			— Même si c’est vrai, répondit Sole. Fate aura toujours des moyens pour se protéger… des moyens de tuer.

			Il leva un doigt en signe d’avertissement.

			— Il possède au moins deux tatouages Vindicta sur son corps !

			— Mais il lui faut de la magie pour les activer, dit Cévaro. Et si Fate ne se sert plus de la magie, ils sont inutiles.

			— Non, insista Sole. Je n’ai pas le pouvoir d’attenter à la vie de Decimus Fate… Mais je connais deux personnes qui le pourraient.

			— Qui ? demanda Cévaro en se penchant en avant dans l’attente d’une réponse.

			— Ils se font appeler Tilluvian et Divorian.

			— Les jumeaux Kane ? dit Cévaro. 

			À présent, sa voix aussi était teintée de peur. Sole acquiesça et Cévaro se rassit lourdement sur son siège.

			— Ils voudront être payés, continua le mage.

			— L’argent n’est pas un problème, répondit Cévaro avec un geste désinvolte de la main.

			— L’argent n’intéresse pas les jumeaux Kane, dit Sole. Ils voudront des promesses, ou des personnes qu’ils pourront utiliser dans leurs échanges avec la Daemonaria.

			— Ce sont des démonologues ?

			— Entre autres choses, répondit Sole.

			— Et ils utilisent des humains ?

			— Ils les utilisent ou les échangent, dit le mage.

			Il baissa les yeux à la pensée de ce que les jumeaux Kane pourraient faire des personnes qu’ils leur fourniraient.

			Cévaro porta une main à sa bouche. Ses yeux allaient et venaient avec incertitude, puis son regard se durcit.

			— Combien de temps le voyage leur prendrait-il ?

			— Ils pourraient ne pas accepter le contr…

			— Combien de temps ?

			— Plusieurs semaines par la route et la mer, dit Sole. Mais ils pourraient être là d’ici quelques jours en traversant la Daemonaria.

			— Ils peuvent faire ça ? demanda Cévaro d’un ton mêlé de crainte et d’horreur. Ils peuvent traverser le royaume des démons sans encombre ?

			Le mage acquiesça et le comte sentit un frisson lui parcourir l’échine. Sole remarqua sa réaction et se demanda si son maître allait se dérober face à une collaboration si dangereuse. Mais Fate avait porté atteinte à la fortune du domaine Cévaro, et c’était une injure qui ne pouvait être tolérée.

			— Faites-le, dit Cévaro.

			Sole sentit ses jambes faiblir. Cette nuit, il contacterait deux sorciers qui frayaient avec des démons et tiraient leurs pouvoirs à la source capricieuse du chaos ; deux sorciers qui avaient le pouvoir de tuer Decimus Fate.

			 

			***

			 

			Dans la cité portuaire de Dymhaven, Sienna Blade regardait par une fenêtre du deuxième étage tandis que les soldats de la garde du port encerclaient la maison de son père. Le bâtiment était une habitation de ville fortifiée, avec de petites fenêtres et des murs épais s’élevant sur un terrain modeste. Un endroit difficile à prendre par la force, mais Sienna savait que ce n’était pas le moment de le défendre.

			Pendant qu’elle les observait, quatre soldats s’avancèrent vers la porte d’entrée tandis que quatre autres se dispersaient pour couvrir les côtés et l’arrière du bâtiment. Suivant la route des yeux, elle vit une silhouette qui se tenait à l’ombre d’un porche. La lumière émise par les lampes à huile présentes suffisait tout juste à distinguer le bleu roi d’une sangle de transport passée autour de sa taille. Seuls les dockers portaient ces sangles en ceintures.

			Amon Farl ! jura-t-elle intérieurement.

			Le chef de la guilde des dockers.

			En un éclair, Sienna réalisa avec amertume ce qui s’était passé. Farl s’était servi d’elle pour supprimer un rival et avait ensuite donné son nom aux autorités. Il avait probablement gardé les saisies des douanes pour lui-même. Elle n’avait aucune idée de ce qui avait pu être volé, mais ça n’avait pas d’importance. Farl l’avait trahie, et pour cela, il mourrait, mais pas tout de suite. Pour l’heure, elle avait d’autres chats à fouetter.

			Elle se dirigea vers une commode, ouvrit le tiroir du haut, en retira un mouchoir de soie verte et le déposa sur un bureau, où elle écrivit le nom « Amon Farl » à l’encre noire. Elle épongea l’encre avec un tampon et agita le mouchoir devant le feu avant de le glisser dans une des poches de son pantalon de cuir.

			L’écho d’une série de coups bruyants se répercuta dans la maison lorsque les soldats se mirent à frapper contre la porte, et Sienna se dirigea vers un alignement d’anneaux en demi-lune pendus à des cordes dont l’extrémité disparaissait dans un panneau de bois au mur. Dans une maison normale, ces cordes auraient peut-être été reliées aux quartiers des domestiques, mais pas dans la maison de son père. Elle attrapa l’anneau à sa gauche, tira fermement dessus et entendit un lourd « clang » s’élever depuis le rez-de-chaussée lorsqu’une grille d’acier tomba pour barrer la porte principale.

			Les soldats mettraient du temps pour la traverser.

			Se déplaçant rapidement à présent, elle rassembla des bijoux, des bourses de pièces d’or et divers objets de valeur. Elle plaça son butin dans un coffre situé dans le coin de la pièce avant de remplir un sac de voyage à bandoulière de vêtements et de divers effets personnels. Elle portait déjà son épée et ses autres armes. Mais elle s’arrêta une dernière fois devant une armoire vitrée pour récupérer une chevalière sur laquelle était gravée une guêpe. Enfin, elle attrapa un arc court et un carquois plein de flèches avant de se diriger vers un petit passage dans le coin de la pièce, qui s’ouvrait sur des escaliers étroits menant vers le toit. Elle se précipita dans les escaliers, puis fit le tour des remparts en direction du nord et se pencha pour regarder le dessus des charpentes de la cité endormie.

			À une cinquantaine de mètres se trouvait le clocher d’une école désaffectée. Elle posa son sac par terre, encocha une flèche et visa la cloche. Elle prit une grande inspiration et banda l’arme au maximum avant de décocher. La première flèche manqua sa cible de quelques centimètres et s’en alla ricocher sur les tuiles des toits. La seconde atterrit en plein dans le mille et le son de la cloche retentit. Sienna compta jusqu’à dix avant de décocher la flèche suivante et le son retentit une fois de plus avant de s’éteindre lentement à mesure que la cloche s’immobilisait.

			Satisfaite, elle redescendit dans la pièce et se dirigea vers le coin où elle avait laissé le coffre. Les murs étaient recouverts de panneaux de bois, et près de cet endroit se trouvait une grande bibliothèque. Passant la main sous le rebord, Sienna fit glisser un petit morceau de contreplaqué et pressa un bouton. Dans l’angle, une partie des panneaux s’ouvrit pour révéler un passage étroit. Elle poussa le coffre dans l’ouverture et, tandis que les bruits de martèlement résonnaient dans la maison, elle se glissa dans l’un des passages secrets que son père avait intégrés dans l’édifice. Avec un grognement, elle referma la porte secrète, alourdie par une dalle de pierre. Cette dalle entraverait tout effort pour trouver le passage en sondant les murs à la recherche d’un son creux.

			Attrapant un briquet à silex à sa ceinture, elle fit jaillir une pluie d’étincelles et se servit de leur brève lumière pour en projeter de nouvelles sur le bout d’une torche, qui s’enflamma instantanément. Tandis que les soldats du port peinaient à entrer dans la maison, Sienna descendit un escalier en colimaçon étroit et emprunta un tunnel qui s’étendait sous la ville pendant plus d’un kilomètre et demi. Enfin, elle atteignit le fond du passage qui descendait vers un égout. Sur le mur à côté d’elle se trouvait une échelle en fer forgé, qui menait à une lourde grille de métal au plafond. Elle éteignit sa torche et attendit dans l’obscurité.

			Une minute s’était à peine écoulée lorsque l’éclat d’une lumière apparut derrière la grille. Sienna frappa contre le métal de l’échelle avec un doigt et, un instant plus tard, un bruit similaire venu d’en haut lui répondit. Avec un raclement, la grille pivota sur ses gonds et Sienna émergea dans l’air chargé de l’odeur de crottin d’une écurie.

			— Des problèmes à la maison ? demanda une voix grave tandis que quelqu’un se penchait pour lui tendre la main.

			— Juste quelques invités indésirables pour le dîner, répondit Sienna en s’extirpant du tunnel alors qu’un homme remettait la grille en place.

			— T’aurais pas pu attendre le matin ? fit-il d’un ton grincheux.

			Celui qui posait cette question avait les épaules larges et n’était vêtu que d’une chemise de nuit et de guêtres. Ses cheveux en bataille étaient roux et épais, sa barbe, presque noire, et ses yeux foncés trahissaient une affection mal dissimulée. Secouant la tête, il amena la lampe près d’une jument pommelée qui hennit doucement à leur approche.

			— Elle est prête et elle t’attend, dit l’homme en ajustant les sacs de selle qu’il venait tout juste d’attacher. Maggie t’a préparé des provisions et de l’eau. Juste un peu de pain, des fruits et deux tartes pour te caler.

			— Merci, Amos, répondit Sienna en lui tendant quelques pièces d’argent.

			Accrochant son propre sac à l’arrière de la selle, elle regarda aux alentours comme si elle cherchait quelqu’un.

			— Isaac n’est pas là ?

			— Il est parti se cacher.

			— Encore ? dit Sienna. C’était quoi cette fois ?

			— Incendie, répondit Amos. Y dit que c’était de la légitime défense, mais le feu s’est répandu jusqu’à un bâtiment, alors les autorités du port en ont après lui.

			— Ce garçon est irrécupérable ! fit-elle en secouant la tête. Dis-lui qu’on réglera ça ensemble quand je rentrerai.

			— J’lui dirai, répondit Amos avant de ramener la conversation à Sienna. Alors, c’est un travail ou une évasion ?

			— Un peu des deux.

			— Sabot et jarret, jeune fille ! T’es aussi terrible qu’ton père.

			Le regard de Sienna s’assombrit à la mention de son père, mais elle se pencha en avant pour déposer un baiser sur la joue de l’homme trapu.

			— À moins que t’aies un rendez-vous galant, dit Amos tandis que la jeune femme détachait la jument et la guidait vers la sortie des écuries. Par Epona ! Tu devrais déjà être casée maintenant.

			Sienna haussa un sourcil en sautant sur la selle.

			— Ne me dis pas… commença Amos avec un soupir dépité, que t’as rendez-vous avec la destinée.

			— Quelque chose comme ça, dit-elle.

			L’étincelle amusée dans son regard fit dresser les cheveux sur la tête du propriétaire des écuries.

			— Reste rapide, dit-il en posant une main sur la joue du cheval.

			— Reste alerte, répondit Sienna.

			— Reste en sécurité, terminèrent-ils à l’unisson.

			À ces mots, elle donna un petit coup de talon dans le flanc de sa monture et s’en alla dans les rues sombres de Dymhaven. Il lui faudrait au moins trois jours pour atteindre Guile. Tout ce qu’elle aurait à faire ensuite serait de trouver l’homme qu’elle cherchait et de le tuer.

			— Un rendez-vous avec la destinée, se répéta-t-elle en riant.

		


		
			Chapitre 10

			Le Talisman des rêves

			DEBOUT aux côtés de l’abbesse Shimitsu, le Tuteur observait Fate pendant que ce dernier faisait le tour du jardin de fruits et légumes du monastère en compagnie de Nawashi. Le sorcier avait passé une journée complète et deux nuits à récolter des échantillons de tout et n’importe quoi et à mener de nombreux tests sur chacun d’eux, depuis le sable venu du désert jusqu’à la mixture de chaux dont les moines enduisaient les murs de leurs foyers.

			— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda le Tuteur lorsque Fate eut terminé son tour des jardins et les eut rejoints.

			— Rien, répondit le sorcier, frustré. J’étais certain qu’il devait y avoir un rapport avec les aliments, mais je ne trouve aucune trace de contamination. La nourriture que cultive ce jeune homme est l’une des meilleures que j’aie jamais vues.

			Ils observèrent Nawashi, qui ramassait un panier de boutures avant de se diriger vers un établi couvert de compost et de petits pots en terre cuite. D’abord nerveux, il avait finalement été ravi de partager son savoir avec quelqu’un d’aussi érudit que Fate. Il affichait un petit sourire fier en jetant un œil au sorcier. Cependant, son regard vacilla lorsqu’il se posa sur le Tuteur, et il posa la main sur quelque chose sous sa robe, au niveau du cou.

			Fate fronça les sourcils, et il était sur le point de dire quelque chose lorsque l’abbesse Shimitsu lui adressa la parole.

			— Les premiers moines sont prêts à vous parler, dit-elle, détournant leur attention de Nawashi.

			— Bien, répondit Fate. Nous allons peut-être enfin obtenir des réponses.

			L’abbesse Shimitsu avait décidé qu’ils interrogeraient les moines dans un bâtiment en forme de dôme appelé la Chambre des échos. Partiellement construite dans le sol, la pièce circulaire était conçue pour augmenter la puissance de la méditation et de la réflexion personnelle. En descendant dans cette pièce, le Tuteur se rappela les nombreuses heures passées à écouter le son de son souffle et les battements de son cœur, tel un fœtus dans le ventre de sa mère. Il avait espéré trouver un soulagement dans l’absence de pensées conscientes, mais avait trouvé quelque chose de plus précieux… un endroit isolé pour faire son deuil.

			Une table et des chaises étaient installées au centre de la pièce et, un par un, les moines vinrent parler avec Fate. À midi, il avait interrogé tous ceux qui avaient la force de marcher, et il n’était toujours pas plus avancé quant au mal qui frappait le monastère.

			Il se leva de sa chaise et s’étira avant de se diriger vers le fond de la pièce, où quelques reliques religieuses étaient disposées dans des niches creusées dans le mur.

			— C’est un purificateur d’âme, dit l’abbesse Shimitsu lorsque le sorcier se pencha en avant pour examiner un cristal qui brillait d’une lumière blanche immaculée. Cela aide à calmer l’esprit de ceux qui souffrent d’afflictions mentales.

			Fate pinça les lèvres, impressionné. C’était une chose d’affecter l’esprit de quelqu’un de manière spécifique ; mais il était bien plus difficile d’aplanir les voies chaotiques de la maladie mentale.

			— Une boussole à eau, dit-il, reportant son attention sur un appareil de bronze au centre duquel se trouvait un cristal allongé.

			Le cristal était monté sur un cardan raffiné en argent qui lui permettait de pivoter dans n’importe quelle direction.

			— Nos ancêtres l’ont utilisé pour traverser les Plaines du désespoir, dit l’abbesse Shimitsu. Hélas, toute l’énergie du cristal s’est épuisée, et nous nous sommes donc retrouvés dans l’impossibilité de rentrer.

			Fate hocha la tête. Il connaissait l’histoire des Shïkus. Leur peuple était le seul à avoir jamais traversé le grand désert, et il était fascinant de penser que cet appareil avait rendu une telle chose possible.

			— Et qu’est-ce qui se trouvait là ? demanda-t-il en pointant une alcôve.

			Un petit support de bois vide y était posé. Il semblait être conçu pour y suspendre un collier ou un pendentif.

			— Cela fait quelque temps que cette relique a disparu du monastère, répondit-elle. C’était une idole de fortune. Un porte-bonheur, si vous préférez.

			— Un vrai ? demanda Fate, sceptique. Les véritables porte-bonheur sont rares et puissants, encore plus quand ils sont utilisés sur le long terme.

			— Oui, c’était un vrai, répondit l’abbesse Shimitsu. Et nous aurons du mal à nous en sortir sans les bénédictions qu’il nous accordait.

			— Pardonnez-moi, dit Fate. Je ne voulais pas donner l’impression de douter…

			Il s’interrompit et fronça les sourcils en réalisant quelque chose.

			— Qu’y a-t-il ? demanda le Tuteur.

			Mais plutôt que de lui répondre, Fate se tourna vers l’abbesse.

			— Dites-moi, commença-t-il, à quel marché vous rendez-vous pour vous approvisionner ?

			— Celui de Leeford, principalement. Pourquoi ?

			Fate hocha la tête.

			— Et la route vers Leeford vous fait traverser le domaine Cardini ?

			— En effet.

			— Et Nawashi se joint-il à ces excursions ?

			— Régulièrement, oui, répondit l’abbesse Shimitsu. Il est toujours à la recherche de nouvelles plantes et graines.

			Elle jeta un regard au Tuteur, perturbée par cette série de questions.

			Fate hocha de nouveau la tête en se tournant vers le Tuteur.

			— Nawashi a l’air nerveux en votre présence. Est-ce que ça a toujours été le cas ?

			— Il est nerveux de nature, répondit le chasseur de démons. Mais ça s’est amélioré lorsqu’on a appris à se connaître.

			— Et pourtant, à présent, il s’enfuit devant vous et évite de se trouver en votre compagnie.

			— Oui… Il a effectivement l’air plus mal à l’aise que d’habitude.

			Fate hocha encore la tête comme si les choses prenaient enfin un sens et se tourna vers l’abbesse Shimitsu.

			— Je crois qu’il nous faut avoir une autre conversation avec votre jeune jardinier.

			Quelques minutes s’écoulèrent avant que les moines fassent à nouveau entrer Nawashi dans la pièce. Il se tenait là, tête baissée, tandis que l’abbesse Shimitsu tentait de le rassurer.

			— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Lord Fate a juste quelques questions supplémentaires.

			— Oui, Hahoya, marmonna Nawashi.

			Il jeta un regard en coin au Tuteur et sa main agrippa le pendentif rudimentaire à son cou, comme s’il cherchait à y puiser un certain réconfort, ou à le cacher.

			L’abbesse Shimitsu recula d’un pas et invita Fate à s’approcher tandis que le Tuteur se tenait sur le côté.

			— L’abbesse Shimitsu m’a dit que tu vas parfois au marché de Leeford, dit Fate.

			Nawashi hocha la tête de manière presque imperceptible.

			— Les fermiers m’aident, dit-il. Ils me font des offres spéciales.

			— Et est-ce que quelqu’un t’a déjà proposé une aide magique pour améliorer la qualité de la nourriture que tu cultives ?

			Nawashi eut soudain l’air plus coupable que nerveux, et il jeta un regard vers l’abbesse Shimitsu.

			— Non, répondit-il.

			— La vérité, je t’en prie, Nawashi, dit-elle. La vérité est toujours préférable.

			Le jeune homme rougit et se dandina maladroitement.

			L’abbesse et le Tuteur échangèrent un regard inquiet, mais Fate changea de sujet.

			— Ton pendentif, dit-il en s’avançant vers Nawashi. Ça t’ennuie si j’y jette un œil ?

			La main de Nawashi se referma instantanément autour du pendentif en bois et le jeune homme recula d’un pas avec une expression soudain farouche, presque agressive.

			— Nawashi, dit l’abbesse Shimitsu avec douceur.

			Elle n’avait jamais vu le jeune homme réagir ainsi auparavant.

			— Est-ce que je peux jeter un œil au pendentif, s’il te plaît ?

			S’il avait été mal à l’aise au départ, Nawashi se tortillait franchement d’embarras à présent. Pendant un instant, il leur sembla que le jeune homme allait se retourner et s’enfuir, mais la voix de l’abbesse Shimitsu l’apaisa.

			— Tout va bien, dit-elle. Tu n’as rien à craindre.

			Le Tuteur pouvait ressentir la légère touche de magie dans sa voix et, peu à peu, une partie de la tension nerveuse quitta le corps de Nawashi.

			— Est-ce que quelqu’un t’a proposé un échange ? demanda Fate. Un objet magique contre un autre ?

			Nawashi hésita, puis finit par relâcher la respiration qu’il retenait.

			— Je ne voulais pas prendre la relique du monastère, dit-il au bord des larmes. Mais il a dit que c’était un bibelot inutile, et qu’il pouvait me donner quelque chose qui serait bien plus utile.

			L’abbesse jeta un regard inquiet au Tuteur.

			— Qui, Nawashi ? Qui t’a dit ces choses-là ?

			— L’homme riche dans la forêt, marmonna le jeune homme. Celui qui habite dans la grande maison.

			— Tu parles de lord Cardini ? dit-elle.

			Et Nawashi hocha la tête.

			— Il a dit que je pourrais le ramener si ça ne fonctionnait pas.

			— Ramener quoi ? demanda l’abbesse Shimitsu.

			À contrecœur, Nawashi retira le pendentif de son cou. Son bras semblait trembler sous l’effort tandis qu’il le tendait à l’abbesse, et Fate haussa les sourcils lorsque le jeune homme déposa le cordon en cuir dans la paume de la femme. À peine avait-il touché sa peau que le pendentif commença à se transformer.

			L’abbesse Shimitsu sursauta et le Tuteur fronça les sourcils lorsque le simple médaillon en bois se métamorphosa sous leurs yeux. La lanière poussiéreuse en cuir se changea en une épaisse chaîne d’argent, et le disque rudimentaire en bois se transforma en un pendentif ouvragé en argent, enroulé autour d’une gemme turquoise lisse. Une lumière chatoyante se reflétait à l’intérieur de la pierre précieuse, mais elle irradiait également une impression de malice et de chaleur intense, comme si elle ouvrait une fenêtre sur un royaume sombre et infernal. En effet, on aurait aisément pu imaginer un feu dévorant, brûlant profondément en son sein.

			Ébahis, l’abbesse et le Tuteur contemplèrent l’objet tandis que Nawashi baissait la tête, honteux. Personne ne sut quoi dire, jusqu’à ce que l’abbesse Shimitsu brise le silence.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			— C’est un amplificateur d’intentions, dit Fate. Un objet enchanté contenant un esprit malin de la Daemonaria. En terme profane, on appelle ça un Talisman des rêves.

			— Mais à quoi sert-il ? insista l’abbesse Shimitsu.

			— L’esprit démoniaque rend le porteur plus prospère, quoi qu’il entreprenne. Dans votre cas, il a amélioré la qualité des récoltes de Nawashi. Mais cela a eu un coût.

			— La maladie, dit le Tuteur.

			Le sorcier acquiesça.

			— Il est intelligent, dit Fate. Rusé…

			Il parlait du talisman comme d’un être vivant.

			— La nourriture de Nawashi n’a jamais été aussi bonne, continua-t-il, mais pendant que les moines en profitaient, le talisman absorbait un peu de leur énergie vitale. Pas suffisamment pour causer de sérieux dommages, mais juste assez pour donner l’impression d’une maladie mystérieuse.

			— Et Nawashi et maître Ganjin, dit l’abbesse Shimitsu. Eux aussi ont consommé la nourriture.

			— Maître Ganjin vit dans un état de jeûne permanent, répondit Fate. Quant à Nawashi, eh bien… pourquoi affecter celui qui utilise le talisman quand d’autres peuvent en payer le prix ?

			— Donc les moines sont tombés malades, dit le Tuteur. Mais ensuite, ils cessaient de manger et commençaient à aller mieux.

			— Et lorsque leur appétit revenait, le cycle se répétait, termina Fate. Au fil du temps, ils seraient devenus de plus en plus faibles, jusqu’à ce que…

			— Je suis désolé, dit Nawashi d’une petite voix navrée.

			— Ce n’est pas ta faute, dit Fate. Tu as été abusé. Et peu de gens sont capables de résister à l’attrait d’un tel objet.

			Alors qu’il parlait, son regard se dirigea vers l’abbesse Shimitsu, qui n’avait pas bougé depuis qu’elle avait pris le pendentif à Nawashi.

			— Vous devriez peut-être poser ça, suggéra Fate.

			— Oui, vous avez raison, répondit-elle.

			Mais elle ne bougea pas.

			— Abbesse Shimitsu, dit le Tuteur.

			Elle ne semblait pas l’entendre.

			— Cet objet pourrait nous aider à accomplir tant de choses, commença-t-elle, presque comme si elle se parlait à elle-même. Si nous l’utilisions avec parcimonie… Imaginez ce dont nous serions capables.

			— Nakita ! dit le Tuteur.

			L’usage de son prénom mit finalement un terme à la fascination de l’abbesse. Avec douceur, le Tuteur lui prit le talisman des mains et le posa rapidement sur la table. Le tatouage sur son torse l’avait protégé de l’attrait du pendentif, mais même lui semblait troublé par la présence démoniaque qu’il percevait dans l’objet.

			Le voile dans les yeux de l’abbesse Shimitsu disparut, et elle contempla le talisman avec horreur.

			— Qui donnerait une telle chose à un enfant ? dit-elle, les yeux soudain remplis de larmes en regardant Nawashi.

			— Quelqu’un qui a appris les dangers de son utilisation, répondit Fate.

			— Et qui savait que le monastère possédait de quoi le remplacer, dit le Tuteur.

			— Lord Cardini, dit l’abbesse Shimitsu. Je me rappelle qu’il avait montré un certain intérêt pour nos reliques quand il nous a rendu visite l’année dernière. Mais je ne savais pas que c’était un magicien.

			— Un alchimiste, corrigea Fate. Un homme riche essayant d’accroître sa richesse. Un véritable porte-bonheur pourrait décupler le taux de succès de ses expériences, et ce, sans les dangers qu’implique l’utilisation d’un Talisman des rêves.

			Malgré le teint de bronze de sa peau, le visage de l’abbesse Shimitsu vira soudainement à l’écarlate. Le Tuteur ne l’avait jamais vue dans une telle colère.

			— Je crois qu’il nous faut rendre visite à lord Cardini, dit-elle d’un ton sinistre.

			— Oui, répondit Fate. En effet.

			— Et tu vas venir avec nous, Nawashi.

			— Non, s’il vous plaît, Hahoya, plaida le jeune homme. Je ne veux pas m’approcher de cette chose. Je n’ai pas la force de résister aux promesses qu’elle fait.

			L’abbesse Shimitsu fronça les sourcils. Elle aussi avait ressenti le désir d’utiliser le pendentif pour ses propres desseins.

			— Le garçon a raison, dit Fate. Le talisman exerce une puissante force d’attraction, et plus vite vous le rendrez, mieux ce sera, mais vous ne pouvez pas lui demander de le toucher à nouveau. Les esprits démoniaques liés à de tels objets se nourrissent de nos désirs. Plus nous résistons longtemps, plus la tentation devient forte. Lord Cardini a été stupide de créer un tel artefact sans mettre en place les protections nécessaires pour limiter les pouvoirs du démon.

			— Que devrions-nous faire, dans ce cas ? demanda l’abbesse Shimitsu. Car je refuse d’exposer mes confrères à la tentation. En vérité, je n’ai même pas confiance en moi-même.

			— Nous le rendrons aussi vite que possible, répondit le sorcier. Et en attendant, je veillerai dessus.

			— Est-ce bien sage ? dit le Tuteur. L’esprit dans le talisman essaiera sûrement de vous tenter aussi.

			— Oui, rétorqua Fate avec un sourire déstabilisant. Il essaiera.

		


		
			Chapitre 11

			Nous sommes Kane

			LA SALLE À MANGER dans le manoir du comte Cévaro était éclairée par les flammes basses de la cheminée et par les bougies disposées dans chaque coin. Le centre de la pièce avait été dégagé et les serviteurs avaient reçu l’ordre formel de s’en aller. Ce soir, le bâtiment entier était vide de tout regard extérieur. Une seule servante se trouvait encore dans la maison, et elle était à présent liée à un poteau de fer dressé au centre de la pièce.

			— Combien de temps encore ? demanda Cévaro en regardant la femme terrifiée.

			— J’ai presque fini, répondit Lorden Sole, son mage personnel.

			Le magicien était agenouillé et utilisait un bâtonnet de graphite argenté pour finir de dessiner deux symboles arcaniques sur les dalles en pierre lisse. Il termina le dernier cercle et se releva pour examiner son travail.

			La jeune femme était attachée au poteau métallique, ses poignets enchaînés au sol de manière que ses bras soient étendus sur les côtés. Sa bouche était obstruée par un bâillon de soie et ses yeux étaient écarquillés de terreur.

			— Étrange, dit Cévaro en se rapprochant de la femme. Elle sert cette maison depuis cinq ans et je n’ai jamais remarqué cette… particularité, avant aujourd’hui.

			Il agita son doigt devant le visage de la servante.

			— C’est une caractéristique peu commune, fit Sole. Une indication de son pouvoir magique latent, et la raison pour laquelle je l’ai choisie pour ouvrir les portails.

			— Un bleu et un vert, remarqua Cévaro en observant les yeux de la femme. Et plutôt jolie, aussi.

			Elle tressaillit lorsqu’il passa un doigt le long de sa joue.

			— Je ne comprends pas pourquoi je ne l’ai pas remarquée plus tôt.

			Non seulement les yeux de la servante étaient de couleurs différentes, mais ses sourcils l’étaient également, de même que ses cheveux. Un côté était blond clair, et l’autre avait une teinte rousse plus foncée.

			Tandis que son maître étudiait le visage de la femme, Sole sortit deux petites gemmes d’une boîte vernie. La première était turquoise pâle, et la seconde avait une autre teinte bleue aussi éthérée que la première. Avec une attention toute particulière, il plaça une gemme au centre de chaque cercle, juste sous les doigts des mains tendues de la femme.

			— Êtes-vous sûr que ça va marcher ? demanda Cévaro.

			— Ça devrait fonctionner, monseigneur. J’ai fait brûler un échantillon du sang de cette femme, et j’ai envoyé les vapeurs à travers l’éther pour que les jumeaux aient une piste à suivre. Ces pierres sont parfaitement assorties à leurs yeux, ce devrait être suffisant pour que les sorciers nous trouvent… s’ils arrivent à survivre aux tourments de la Daemonaria.

			— Seriez-vous capable d’effectuer un tel voyage ?

			Lorden Sole rougit et baissa la tête.

			— Non, monseigneur, dit-il sans relever les yeux. Mes pouvoirs sont considérés comme plutôt avancés pour un mage de domaine, mais je ne joue pas dans la même catégorie que les jumeaux Kane.

			— Ou que lord Fate ? ajouta Cévaro avec un sourire moqueur.

			— Non, monseigneur, répéta Sole, yeux toujours baissés.

			Cévaro eut un petit ricanement dédaigneux et se tourna pour regarder une horloge à pendule installée à l’opposé de l’âtre.

			— Il est presque temps… Êtes-vous prêt à commencer ?

			— Si vous êtes certain que nous ne serons pas dérangés.

			— Nous ne le serons pas, dit Cévaro. Les domestiques ont reçu leurs instructions et la comtesse est partie pour le monastère shïku ce matin.

			— Vous lui autorisez encore ces visites religieuses ? demanda Sole.

			— Je tolère ses lubies, fit Cévaro. Elle apporte un air de piété à notre domaine, et cela permet de cacher une multitude de péchés. Mais trêve de bavardages… Commençons.

			Sole inclina la tête, et la femme poussa un cri étouffé lorsqu’il sortit une dague à la lame ondulée de sous sa robe.

			— Ne t’inquiète pas, dit Cévaro en observant Sole s’approcher de la servante. Nous n’allons pas te tuer.

			Les yeux de la femme allaient et venaient entre le comte et le couteau dans la main de son mage.

			— Il nous faut juste quelques gouttes de ton sang.

			La jeune femme cria lorsque Sole attrapa son bras gauche et fit une petite entaille à l’intérieur de son poignet, puis une autre de même taille sur son bras droit. Il prit un peu de recul et observa les filets de sang s’écouler lentement le long de ses mains avant de s’égoutter au bout de ses doigts.

			Les gouttes de sang éclaboussèrent le sol, tombant autour de la pierre bleue et de celle turquoise au centre des symboles. À chaque fois qu’une goutte en touchait une, elle était instantanément absorbée et les pierres s’illuminaient tandis que les symboles magiques sur le sol commençaient à briller. Le processus se poursuivit et les symboles se mirent à pulser, comme synchronisés avec le rythme cardiaque de la femme. Lentement, ils se mirent à briller de plus en plus fort, jusqu’à ce que l’air au-dessus d’eux scintille.

			Le comte Cévaro, médusé, vit des portails vers une autre dimension s’ouvrir sous ses yeux. À quelques pas de là, Lorden Sole se demandait s’il avait fait une erreur quelque part, mais les deux pierres s’illuminèrent soudain avant d’éclater en nuages de poussière brillante. La poussière s’éleva dans la pièce faiblement éclairée et prit la forme de silhouettes fantomatiques vêtues de robes.

			Les spectres éthérés encadraient la femme terrifiée, se tenant chacun sur l’un des symboles arcaniques dessinés au sol. Puis les deux silhouettes tendirent une main pour intercepter les gouttes de sang qui s’écoulaient des doigts de la servante. Le liquide écarlate s’infiltra dans leurs veines et, peu à peu, leurs corps translucides commencèrent à se solidifier, jusqu’à ce qu’apparaissent deux sorciers en robes dans la salle à manger du manoir Cévaro.

			Abaissant leurs mains, les deux silhouettes comprimèrent les dernières gouttes de sang dans leurs veines et sortirent des cercles arcaniques pour examiner leur nouvel environnement.

			Lorden Sole s’inclina profondément alors que les jumeaux Kane prenaient leurs marques et que le comte Cévaro les regardait avec une fascination horrifiée. Grands et minces, les deux sorciers étaient presque entièrement blancs. De leurs longs cheveux blancs jusqu’à leurs robes et leurs bottes, les deux hommes semblaient avoir été recouverts de craie. Même leur peau était livide, mais elle était couverte d’une multitude de griffures et de coupures. De même, leurs robes étaient déchirées et salies par les brûlures subies durant leur voyage à travers le plan de la Daemonaria. Leurs visages maigres étaient tendus, leurs mâchoires crispées comme sous l’effet de la douleur, et leurs souffles sortaient en petits nuages de vapeur qui sentaient la pierre brûlée et le soufre. Mais ce furent leurs yeux qui fascinèrent le comte Cévaro.

			Ce n’étaient pas des yeux normaux : ils ressemblaient plus à des orbes de pierre opalescente. Ceux du premier avaient une couleur turquoise argentée, et ceux du second une teinte bleue éthérée. Ils étaient presque identiques aux pierres que Lorden Sole avait disposées dans les cercles. Les regards des deux sorciers passèrent sur Sole et s’arrêtèrent sur Cévaro, qui sentit son estomac se contracter de peur.

			— Tilluvian, dit celui aux yeux turquoise.

			— Divorian, dit celui aux yeux bleus.

			— Nous sommes Kane, dirent-ils à l’unisson. Nous avons appris que vous aviez un travail à nous confier.

			— C’est cela, répondit Cévaro.

			Malgré toute son arrogance, il était incapable de dissimuler la nervosité dans sa voix.

			— Je veux que vous tuiez quelqu’un.

			— Fate, dit Tilluvian…

			— L’homme qui a terrassé le Démon du Val, ajouta Divorian.

			— Il est dangereux, dirent-ils ensemble.

			— Il l’était, rétorqua Cévaro. Mais je sais de source sûre qu’il n’utilise plus la magie.

			— Mensonges, fit Tilluvian.

			— Personne n’abandonnerait un tel pouvoir.

			— C’est pourtant vrai, répondit Cévaro. Cela m’a été confirmé par Xanda Migrez, mage personnel de maître Veleno de Guile.

			— Xanda Migrez, fit Divorian. Nous connaissons ce mage.

			— C’est cela, dit Cévaro. Xanda ne mentirait pas à propos d’une telle chose. Et il m’a aussi parlé d’un associé de Fate ; un chasseur de démons avec un tatouage qui le protège des blessures magiques.

			— Les chasseurs de démons sont sous la protection de l’empereur, répondit Tilluvian.

			— Pas celui-là. C’est un déserteur… Un renégat.

			— Le tatouage d’un chasseur de démons a de la valeur, dit Divorian. Mais un tel homme est dangereux. Nous prendrons le tatouage, mais nous voulons un paiement supplémentaire pour Fate.

			— J’ai cru comprendre que vous utilisez des gens dans votre… travail, dit Cévaro, quelque peu hésitant. Vous pourriez en prendre un ou deux sur le domaine si vous les récupériez dans les communautés isolées, comme les mineurs ou les bûcherons.

			— Non, répondit Divorian.

			— Nous avons déjà choisi, dit Tilluvian.

			Et, ensemble, ils se tournèrent pour faire face à la jeune femme attachée au poteau au centre de la pièce ; la femme aux yeux et aux cheveux de couleurs différentes.

			— Nous la prendrons elle, dirent-ils à l’unisson.

			— Juste celle-là ? demanda Cévaro.

			— Elle est différente.

			— Elle est unique.

			— Les créatures du royaume démoniaque raffolent de telles choses.

			Cévaro frissonna. Les sorciers pâles parvenaient même à glacer le sang de quelqu’un comme lui, pourtant sans pitié. Mais pourquoi se soucierait-il de ce qu’ils feraient de cette femme, si cela lui permettait de venger la mort de son frère ?

			— Qu’il en soit ainsi, fit-il enfin.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Divorian.

			— Nous tuerons Fate, reprit son frère. Nous prendrons le chasseur de démons et utiliserons cette femme dans nos affaires avec la Daemonaria.

			— Quand ? demanda Cévaro. Quand tuerez-vous Fate ?

			— Bientôt, répondirent les jumeaux. Nous partirons bientôt.

		


		
			Chapitre 12

			Trouver Fate

			LE MILIEU DE LA MATINÉE approchait à Guile, et Sienna Blade se tenait devant le bureau du greffier dans le hall des Archives de la ville. De l’autre côté du bureau, un vieil homme au crâne tacheté promenait son doigt le long d’une liste de noms dans un large volume relié de cuir. L’endroit était plutôt vide, excepté un groupe de quatre gardes qui avaient l’air de s’ennuyer et se murmuraient des choses à l’oreille en jaugeant la jeune femme qui attendait devant le bureau.

			Sienna ignora leurs regards lubriques et attendit que le greffier ait terminé d’explorer le recensement le plus récent de la cité. Elle était habituée aux regards, aux ricanements et aux commentaires grossiers que les hommes lâches marmonnaient entre eux.

			Elle se rappelait combien ces commentaires l’avaient dérangée lorsqu’elle était entrée dans l’âge adulte. Combien elle rougissait et baissait la tête, embarrassée, en colère contre les hommes qui la faisaient se sentir si petite, et encore plus en colère contre elle-même de les laisser s’en tirer sans problème. Elle trouvait toujours ces commentaires irritants, mais ils la dérangeaient moins maintenant qu’elle se savait capable de tuer la plupart des hommes qui se comportaient de cette manière.

			— Est-ce que c’est une fille ou un garçon ? entendit-elle.

			— Difficile à dire avec c’te cape et tout c’barda.

			— Si c’est un garçon, il a bien besoin d’une coupe de cheveux.

			— Et si c’est une fille, elle a b’soin d’une bonne…

			— Non, annonça le secrétaire derrière son bureau. Aucune trace d’un « Fate » résidant dans la cité. Ni dans les citoyens lambda ni dans les sorciers.

			Il retira une paire de lunettes à monture en laiton de son nez et posa une main tremblotante sur le bureau.

			— Bien sûr, il pourrait être ici sous un autre nom, ou bien ne s’être jamais fait recenser. Beaucoup ne le font pas, vous savez. Les bons à rien et les habitants des bas-fonds. Je suis sûr que ce registre recense à peine la moitié de la population de la ville. J’imagine que nous pourrions regarder sous…

			— C’est bon, le coupa Sienna. Pas besoin de chercher plus loin.

			Tournant le dos au bureau, elle se dirigea vers la sortie.

			Les chances que Fate se soit fait recenser sur un registre officiel étaient très minces, mais ses recherches dans les parties les plus mal famées de la ville n’avaient rien donné. Elle n’était pas découragée pour autant. Même dans une cité aussi grande que Guile, une personne comme Fate ne devrait pas être difficile à dénicher. Les hommes sans pitié tels que lui avaient tendance à laisser des traces, ne serait-ce que de simples rumeurs et commérages.

			Passant les grandes doubles portes, elle sortit du hall des Archives et se dirigea vers les marches qui redescendaient en direction des rues de la ville.

			— On s’en va déjà ? la héla une voix derrière elle.

			En jetant un regard en arrière, elle vit que les quatre gardes l’avaient suivie hors du bâtiment.

			— Tu ne vas quand même pas t’en aller sans nous avoir montré ce qu’il y a sous cette cape ?

			Le regard de Sienna s’assombrit, mais ces hommes faisaient partie de la garde de la ville, et les tuer en plein jour n’aurait pas été une bonne idée. Avec un soupir irrité, elle tourna les talons.

			— Pas si vite, dit l’un des hommes.

			Tendant le bras, il attrapa sa cape et laissa échapper un cri lorsque Sienna saisit sa main et lui tordit le poignet de manière à le forcer à mettre un genou à terre. Deux autres gardes s’élancèrent en avant, mais elle donna un coup de pied dans l’entrejambe du premier et pivota, sa cape virevoltant, jusqu’à ce que la pointe de son épée se pose sous la gorge du deuxième assaillant. Et elle n’avait toujours pas lâché le poignet de l’homme à genoux, qui gémissait sous l’intense douleur qui parcourait son bras.

			Le quatrième garde, sous le choc, se contenta de fixer la jeune femme. Comme dans un état second, il porta la main à son épée, mais Sienna haussa un sourcil et il s’immobilisa.

			— Qu’est-ce qui se passe ici ?

			Sienna regarda autour d’elle et vit trois autres soldats se diriger vers elle à grands pas. Deux d’entre eux étaient de simples gardes, mais l’armure du troisième portait les marques d’un officier : une tête de lion dorée estampée sur le torse et trois boutons sur le col de son armure de cuir. Un capitaine.

			— Eh bien ? dit le capitaine d’un ton confiant et autoritaire. Est-ce que quelqu’un va se décider à me dire ce qu’il se passe ?

			Sienna abaissa son épée et lâcha le poignet de l’homme qui pressa son bras contre lui en se relevant.

			— Capitaine Monetti, monsieur, dit l’un des gardes. Cette femme provoquait des perturbations. Nous essayions simplement de l’appréhender lorsqu’elle nous a attaqués.

			Le capitaine semblait tout sauf convaincu lorsqu’il se tourna vers Sienna. Sa cape était maintenant grande ouverte et ils pouvaient tous voir la fine cotte d’écailles qu’elle portait en dessous. Elle se redressa et rengaina son épée, et par ce seul mouvement, le capitaine comprit qu’elle savait comment s’en servir.

			— Alors, est-ce réellement ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Avez-vous causé des perturbations ?

			— Seulement dans leurs pantalons, dit Sienna.

			Le capitaine Monetti haussa les sourcils, surpris.

			— Je quittais tout juste le hall des Archives quand cette bande de couilles molles a essayé de m’attraper.

			La surprise du capitaine redoubla, mais la lueur dans son regard trahissait son amusement.

			— Couilles molles, dit-il comme s’il testait les mots pour lui-même. Je ne peux pas dire que j’aie déjà entendu ce terme, mais je vois ce que vous voulez dire.

			Tournant le dos à Sienna, il jeta un regard sévère aux quatre gardes impliqués dans l’altercation. À vingt-huit ans, il était plutôt jeune pour un officier. Relativement grand, avec les épaules larges et une carrure moyenne, il avait un physique de combattant. Ses cheveux et ses yeux étaient foncés, et son visage taillé à la serpe était agréablement symétrique, mis à part une cicatrice qui s’étendait de sa lèvre supérieure jusqu’au bas de sa mâchoire. Il ne souriait pas, mais Sienna avait aperçu le reflet d’une dent en or lorsqu’il avait parlé.

			— Alors ? dit-il d’un ton direct. Allez-vous vous en tenir à votre version, auquel cas je veux un rapport écrit complet de ce qui s’est passé ? Ou est-ce que votre bande de couilles molles va s’excuser auprès de cette femme et se porter volontaire pour les corvées de latrines des baraquements des trois prochains jours ?

			Les épaules des hommes s’affaissèrent et ils baissèrent les yeux, mais l’un après l’autre, ils marmonnèrent à contrecœur quelques mots d’excuse.

			D’un signe de tête, le capitaine Monetti renvoya les hommes avant de se retourner vers Sienna.

			— Permettez-moi de vous présenter des excuses au nom de mes hommes, dit-il en s’inclinant avec élégance.

			Cette courtoisie mit Sienna plus mal à l’aise que la paillardise des gardes eux-mêmes, mais elle lui répondit d’un petit signe de tête.

			— Alors, qu’est-ce qui vous amène au hall des Archives ? continua le capitaine. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous aider ?

			— Je cherchais quelqu’un, dit Sienna. Mais ça n’a pas d’importance, il n’y a aucune trace de lui dans le recensement.

			— Ce n’est pas très surprenant, mais quel est son nom ? La garde de la cité s’étend à travers toute la ville, nous avons peut-être entendu parler de la personne que vous recherchez.

			Sienna le regarda avec méfiance.

			— Son nom est Fate, dit-elle prudemment. Decimus Fate.

			— Ce nom ne me dit rien, répondit le capitaine Monetti en portant une main gantée à son menton. Est-ce un homme d’armes ?

			— Un sorcier, répondit Sienna.

			Le capitaine haussa les épaules comme si cela n’avait que peu d’importance pour lui, puis se tourna lorsque l’un de ses hommes s’approcha pour lui glisser quelques mots.

			— Marcus me dit qu’il a entendu parler d’un homme nommé Fate il y a peu.

			Le capitaine se retourna de nouveau vers le garde comme s’il venait de se souvenir de quelque chose.

			— Cette affaire sur le pont ? dit-il. Avec Veleno et les bateliers ?

			L’homme appelé Marcus hocha la tête.

			— Il était avec deux moines et un mercenaire à la peau noire qui réside au Fol Espoir.

			Le capitaine Monetti pinça les lèvres comme si cette nouvelle n’avait que peu d’intérêt.

			— Eh bien, voilà, dit-il en se retournant vers Sienna. Apparemment, ce Fate a énervé l’un des criminels les plus dangereux de la cité. Si vous êtes une de ses amies, vous devriez peut-être faire attention.

			Sienna prit garde à ne pas réagir ; elle ne voulait pas lui révéler ses véritables intentions.

			— Le Fol Espoir… ? demanda-t-elle.

			— C’est une auberge près des écluses du Nord. Il y a un mercenaire qui vit là-bas. Un homme des Îles du Sud. Il se fait appeler le Tuteur, il me semble.

			Sienna regarda le capitaine comme si elle n’arrivait pas à réaliser sa chance.

			— Y aurait-il autre chose ? demanda le capitaine.

			Sienna se surprit à rougir. Elle était en train de dévisager l’homme qui lui faisait face et réalisa soudain que le capitaine Monetti de la garde de la cité était plutôt agréable à regarder.

			— Non, dit-elle en baissant les yeux. Rien d’autre. Merci, capitaine.

			À ces mots, elle rabattit sa cape sur sa poitrine et se tourna pour partir.

			— Faites attention à ce que vous faites de cette épée, lui lança le capitaine tandis qu’elle s’éloignait. Je n’aimerais pas que nous nous rencontrions dans des circonstances plus déplaisantes.

			Le capitaine Monetti était suffisamment versé dans l’art du combat pour reconnaître un épéiste talentueux, ou une épéiste talentueuse, lorsqu’il en voyait un. Il plissa les yeux, pensif, tandis que la jeune femme s’en allait.

			Sienna ne se retourna pas en descendant les marches et en pénétrant de nouveau dans les rues de la ville.

			Fate voyageait en compagnie d’un mercenaire à la peau sombre qui résidait à l’auberge du Fol Espoir, un homme appelé le Tuteur.

			Elle sourit. C’était un bon début pour quelqu’un qui était en ville depuis à peine une journée. Un très bon début.

		


		
			Chapitre 13

			La comtesse

			AYANT TROUVÉ l’origine de la maladie, l’abbesse Shimitsu était pressée de confronter lord Cardini et d’exiger le retour de la relique du monastère. Une seule journée s’était écoulée depuis que Fate avait pris la responsabilité de garder le Talisman des rêves, mais déjà les moines commençaient à montrer des signes de rémission, à l’exception de sœur Myuko qui était toujours plongée dans un profond coma.

			— Elle est entre la vie et la mort, leur dit sœur Hïra alors qu’elle-même et l’abbesse Shimitsu partageaient un dîner avec Fate et le Tuteur. Nous ne pouvons qu’espérer que la providence lui sourie.

			— Une idole de fortune serait probablement d’une grande aide, fit le Tuteur.

			— En effet, répondit l’abbesse Shimitsu. Nous partirons pour le domaine Cardini dans la matinée.

			— Dans la matinée ? demanda sœur Hïra. Oubliez-vous que la comtesse Cévaro doit nous rendre visite demain ?

			Le visage de l’abbesse Shimitsu se crispa sous l’effet de la frustration.

			— Oui, dit-elle. J’avais en effet oublié, mais nous n’avons pas le choix. Je ne reporterai pas une rencontre avec l’alchimiste. De plus, nous pourrions très bien la croiser sur la route.

			— J’espère que non, marmonna le Tuteur.

			L’abbesse Shimitsu le regarda d’un air désapprobateur.

			— La comtesse a été une bonne amie de ce monastère, dit-elle. De nombreuses personnes profitent de ses donations.

			Le Tuteur ricana avec mépris.

			— Ça prendra plus qu’une bourse d’argent pour racheter les péchés de son domaine.

			— C’est le domaine de son mari, rétorqua l’abbesse. Et les Injas ne nous enseignent-ils pas de ne pas porter de jugements trop hâtifs ?

			Le Tuteur soupira, mais inclina ensuite la tête en signe de reddition. L’expression de l’abbesse Shimitsu se radoucit lorsqu’elle leur souhaita une bonne nuit, et le Tuteur se tourna vers Fate.

			— J’imagine que vous connaissez le comte Léopold Cévaro.

			— J’ai connu son frère, répondit Fate.

			Le Tuteur sentit un frisson familier lui parcourir l’échine. Le frère du comte Cévaro était mort.

			 

			Le matin suivant, ils prirent la direction de la maison de lord Cardini, l’homme que Nawashi appelait « l’homme riche dans la forêt ». Arrivés au pied de la falaise, ils continuèrent le long de la route boisée et le Tuteur lança un regard entendu à Fate lorsque les hommes de Veleno se remirent à les suivre.

			Ils se dirigèrent vers le sud, en direction de la ville marchande de Leeford et, puisque la chance l’avait voulu, ils rencontrèrent effectivement la comtesse Cévaro en chemin. Chevauchant avec une servante et une escorte de cinq gardes armés, la comtesse sourit et pressa son cheval pour venir à leur rencontre, puis mit pied à terre pour saluer l’abbesse Shimitsu. Le Tuteur observa les deux femmes s’embrasser comme de vieilles amies. Avec ses longs cheveux bruns, ses lèvres pulpeuses et ses pommettes saillantes, la comtesse était une femme éblouissante, bien que l’on dît souvent qu’elle n’avait pas la beauté envoûtante de sa sœur.

			— Elle est drôlement bien protégée, dit Fate pendant que les gardes de la comtesse les regardaient avec hostilité.

			— Cévaro est un homme jaloux, répondit le Tuteur. Il garde précieusement ce qui lui appartient.

			— Vous avez déjà eu affaire au domaine Cévaro ?

			— Juste une fois, répondit le Tuteur. J’ai été engagé pour protéger une communauté dans la forêt, qu’on poussait à quitter son foyer. Après avoir donné une bonne correction aux brutes de Cévaro, je leur ai dit que je ne traiterais qu’avec le comte en personne.

			— Et Cévaro a-t-il accepté ces termes ?

			— Non. Dans un élan de courage, le comte a envoyé sa femme pour faire le sale boulot. Elle avait l’air tout à fait charmante, mais elle a insisté pour parler avec les anciens seul à seul.

			Le regard du Tuteur s’assombrit tandis qu’il se remémorait la scène.

			— Lorsqu’ils sont ressortis de cette réunion, les anciens étaient livides. Ils ont rassemblé leur peuple et ont fui le village le jour suivant.

			Fate jeta un coup d’œil au Tuteur tandis que l’abbesse Shimitsu et la comtesse s’approchaient d’eux.

			— J’organiserai une nouvelle visite bientôt, dit la comtesse, sa belle voix se répercutant légèrement sous les arbres.

			— Oui, répondit l’abbesse Shimitsu tandis que les deux femmes remontaient en selle. Et la prochaine fois, je serai là pour vous accueillir.

			Lorsqu’elles se rapprochèrent, l’abbesse regarda le Tuteur et l’expression dans ses yeux n’aurait pu être plus explicite : « Tiens-toi bien ! »

			— Je me souviens de vous, dit la comtesse en reconnaissant la silhouette particulière du Tuteur. Vous avez essayé de venir en aide aux gens de la rivière aux Grenats.

			— Et je me souviens de vous, répondit le Tuteur. Vous avez réussi là où votre mari a échoué.

			— J’ai simplement essayé d’empêcher… commença la comtesse.

			Mais le Tuteur lui coupa la parole.

			— Votre mari a tenté d’intimider ces gens avec des gourdins et des épées, dit-il, la voix pleine de mépris. Vous les avez chassés avec un sourire.

			La comtesse devint rouge d’indignation, mais son expression se durcit finalement.

			— Et je me souviens que vous étiez un chasseur de démons, lança-t-elle, une lueur ardente dans ses yeux foncés. Je n’ai pas de leçon à recevoir d’un homme qui tuerait des innocents pour des crimes imaginaires.

			Le Tuteur eut l’air sincèrement blessé par la remarque et, l’espace d’un instant, il sembla que la comtesse allait revenir sur ses paroles, mais elle leva finalement le menton et pressa son cheval.

			— Les Injas soient avec vous, ma sœur, dit-elle à l’adresse de l’abbesse Shimitsu.

			— Et avec vous, répondit l’abbesse.

			L’expression de son visage était réellement chaleureuse, mais lorsque la comtesse et sa garde s’éloignèrent, elle se tourna vers le Tuteur et son sourire se teinta de tristesse.

			— Ne prends pas ses mots trop à cœur, lui dit-elle. Les créatures qui souffrent ont tendance à se déchaîner quand elles se sentent menacées.

			Le Tuteur entendit ses paroles, mais elles ne furent pas d’une grande aide pour noyer les cris qui se répercutaient dans son esprit. Les mots de la comtesse avaient ouvert une porte vers le passé, une porte qu’il aurait préféré garder close. Par un effort de volonté, il la referma, et les cris laissèrent la place au silence ; mais le silence n’offrait qu’une paix toute relative.

		


		
			Chapitre 14

			Des golems et des empreintes dorées

			LA RENCONTRE avec la comtesse avait troublé le Tuteur, et ses rêves furent remplis d’images du passé lorsqu’ils campèrent dans la forêt. Au matin, il était toujours distrait, et dut faire un effort pour se concentrer sur la tâche en cours. Ils étaient en chemin pour confronter lord Cardini, un alchimiste qui avait mis en danger les vies d’innocents dans le seul but d’agrandir son propre pouvoir et sa richesse personnelle ; un homme qui avait emprisonné un esprit démoniaque et l’avait lié sous la forme d’un pendentif d’argent.

			Chevauchant toujours aux côtés de Fate, le Tuteur jeta un coup d’œil à la sacoche de cuir attachée à l’arrière de la selle du sorcier. À l’intérieur se trouvait une petite boîte de plomb qui faisait à peu près la taille d’un livre épais. Fate avait suggéré l’utilisation d’un coffret de ce genre lorsque l’aura séductrice du pendentif avait commencé à s’échapper de la Chambre des échos.

			— Plus le pendentif est ignoré, plus la tentation de l’utiliser deviendra grande, leur avait-il dit. Le métal épais de la boîte devrait aider à contenir ses effets.

			L’abbesse Shimitsu avait fourni un petit coffret de plomb utilisé pour ranger les encres et plumes d’un set de calligraphie shïku. Le Tuteur et elle-même étaient restés hors de la pièce jusqu’à ce que Fate ait refermé le couvercle et verrouillé le fermoir avec un morceau de bambou.

			— Est-ce que ça le neutralisera complètement ? avait demandé le Tuteur.

			— Le contact avec la chair humaine est le meilleur moyen de dissimuler la présence de l’esprit démoniaque, avait répondu Fate. Mais la boîte devrait le contenir pour le moment.

			— En tout cas, moi, je ne sens plus sa présence, avait dit l’abbesse Shimitsu alors qu’ils regardaient la boîte de métal. Je ne sais pas comment vous remercier.

			— Ne me remerciez pas encore, avait-il répondu. Je ne pense pas que lord Cardini sera content de revoir le talisman, et il refusera peut-être de rendre la relique du monastère.

			— Ce serait peu avisé, avait rétorqué le Tuteur.

			Mais l’abbesse Shimitsu avait placé sa main sur son bras.

			— Nous aiderons lord Cardini à réaliser son erreur, avait-elle dit d’un ton apaisant. Je suis sûre qu’il entendra raison lorsque nous lui expliquerons le mal que ses actions ont engendré.

			L’abbesse avait eu l’air convaincue, mais Fate et le Tuteur avaient échangé un regard entendu. Ils connaissaient tous deux trop d’hommes comme lord Cardini pour partager son optimisme.

			 

			Détournant les yeux de la sacoche, le Tuteur jeta un regard en coin discret à Fate. Le sorcier n’avait réclamé aucun paiement, et le Tuteur ne pouvait s’empêcher de penser que Fate finirait par trouver un moyen de tourner la situation à son avantage.

			— Vous ne me faites toujours pas confiance, fit Fate avec un petit sourire.

			— Non, en effet, dit le Tuteur. Je devrais ?

			— Probablement pas, répondit Fate, et le Tuteur fut troublé par son assurance.

			Ils chevauchèrent en silence jusqu’à ce qu’ils entendent le hennissement d’un cheval à quelque distance derrière eux. Les hommes de Veleno avaient recommencé à les suivre depuis qu’ils étaient descendus du plateau.

			Se retournant sur sa selle, le Tuteur pouvait voir les trois cavaliers sur leurs chevaux.

			— Ils n’essaient même plus de se cacher, maintenant.

			— Eh bien, plus depuis que l’abbesse Shimitsu les a invités à se joindre à nous pour un repas du soir, dit Fate.

			Le Tuteur, affligé, secoua la tête, en se retournant vers la route.

			— Alors, comment connaissez-vous Cardini ? demanda-t-il.

			— Les gens qui utilisent la magie ont tendance à entendre parler des autres pratiquants des Arts.

			— Et j’imagine que vous en connaissez plus que la plupart.

			Fate inclina modestement la tête.

			— Oui, dit-il. C’est probablement le cas, bien que je n’aie rencontré Cardini qu’une seule fois.

			— Est-il puissant ?

			— C’est un alchimiste talentueux, pour autant que je sache, répondit Fate. Mais seul un mage avec un grand manque de discernement serait capable de créer un objet comme le talisman, sans parler de le confier à une communauté innocente.

			Il s’interrompit en voyant le Tuteur le dévisager.

			— Quoi ?

			— Rien, répondit le Tuteur. Je suis simplement surpris d’entendre que Decimus Fate rechignerait à exploiter quelques moines anonymes.

			Fate plissa les yeux.

			— Je méprise ceux qui s’en prennent aux faibles. Ils n’ont aucune dignité. Il est bien plus satisfaisant de faire tomber les arrogants et les puissants.

			— Et c’était ça, votre spécialité ?

			— J’acceptais des contrats qui favorisaient mes propres ambitions, répondit Fate. Et si cela impliquait de devoir s’occuper de gens puissants, ça ne me dérangeait pas.

			— Et maintenant ? dit le Tuteur. Ça doit être plutôt dévalorisant pour un homme aussi talentueux de s’occuper des problèmes du commun des mortels.

			— Pas du tout, fit Fate. Il y a beaucoup de bonnes personnes qui ont besoin d’aide avec des problèmes d’ordre magique.

			— Vous avez l’air d’un homme qui essaie de réparer le mal qu’il a fait.

			— Je ne pourrai jamais réparer le mal que j’ai fait, dit Fate.

			Le Tuteur se sentit presque pris de l’envie de s’excuser. Mais avant qu’il ait pu parler, maître Ando les appela.

			— Nous y sommes.

			Levant les yeux, le Tuteur vit une paire de grandes portes en fer forgé s’ouvrant sur une allée qui s’enfonçait plus profondément dans la forêt. Ils suivirent le chemin pendant environ un kilomètre, jusqu’à un grand manoir construit en pierre gris pâle. Le bâtiment principal était surmonté de murs crénelés, tandis que les toits inclinés de chaque côté étaient bâtis en bois sombre et blanchis à la chaux. C’était un édifice imposant, mais le Tuteur eut un grognement méprisant.

			— Vous n’avez pas l’air impressionné, dit Fate alors qu’ils mettaient pied à terre dans la cour du manoir.

			— Le plâtre s’effrite, le lierre s’infiltre dans la charpente, et ces remparts sont faux.

			Fate semblait amusé par l’indignation du Tuteur tandis que l’abbesse Shimitsu affichait une expression déterminée. Maître Ando à ses côtés, elle se dirigea directement vers la porte d’entrée qui était flanquée de deux phénix de pierre posés sur des socles en forme de flammes.

			— Attendez ! lança le Tuteur, qui avait senti un picotement d’énergie dans le tatouage sur son torse.

			Maître Ando et l’abbesse Shimitsu s’immobilisèrent et le Tuteur s’avança pour examiner les statues.

			— Elles sont définitivement imprégnées de magie protectrice, dit-il. Mais je pense que nous pouvons approcher de la porte sans danger.

			— Tu penses que c’est sans danger ! dit maître Ando.

			Son expression suggérait qu’il aurait préféré un peu plus d’assurance, mais il s’avança néanmoins et tendit le bras vers un grand heurtoir façonné à l’image d’un pilon et d’un mortier.

			Debout près de son cheval, Fate retira la sacoche de cuir qui contenait la boîte de plomb. Il passa la lanière sur son épaule et se tourna vers la maison pendant que les coups de maître Ando se répercutaient dans le manoir.

			De longues secondes s’écoulèrent avant que la porte ne s’ouvre pour laisser apparaître un valet grand et mince. Vêtu d’un pantalon de soie noire et d’un gilet de velours vert, l’homme était habillé avec élégance, mais sa peau était pâle et ses cheveux noirs étaient plaqués sur son crâne étroit.

			L’abbesse Shimitsu ouvrit la bouche pour parler, mais le valet lui coupa la parole.

			— Lord Cardini vous présente ses excuses, mais il ne recevra pas de visiteurs aujourd’hui.

			L’abbesse Shimitsu leva le menton et prit une inspiration.

			— Nous ne sommes pas des visiteurs, dit-elle d’un ton mesuré. Veuillez informer votre maître que l’abbesse Shimitsu du monastère de Tan Jit Su est là pour une affaire importante.

			— J’ai peur que lord Cardini ne soit trop occupé par son travail, répondit le serviteur. Il ne doit pas être dérangé.

			— Et quand aura-t-il terminé ? Car nous sommes tout à fait disposés à attendre.

			— Eh bien, cela pourrait prendre plusieurs jours. Le travail de lord Cardini exige de longues périodes de concentration.

			Le Tuteur se raidit en voyant que l’abbesse Shimitsu était sur le point de se mettre en colère. Cependant, avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, Fate s’avança.

			— Veuillez, s’il vous plaît, informer lord Cardini qu’un confrère magicien souhaiterait s’entretenir avec lui, dit-il.

			— Mes excuses, monsieur, mais monseigneur n’a tout simplement pas le temps de vous recevoir.

			— Il trouvera le temps pour moi.

			— Oh ? dit l’homme avec un petit rire condescendant. Et quel magicien devrais-je annoncer ?

			— Decimus Fate, répondit le sorcier.

			À voir l’expression choquée du serviteur, il était clair qu’il connaissait ce nom.

			— Je serais reconnaissant si votre maître pouvait m’accorder quelques minutes pour discuter avec lui, continua Fate.

			Pendant quelques instants, le serviteur indécis ne dit rien.

			— Dois-je en déduire qu’il refuse de me voir ? demanda Fate.

			Les yeux du valet tressaillirent nerveusement.

			— Non, monseigneur, dit-il finalement. Je suis sûr que le maître pourra trouver le temps de parler avec le grand Decimus Fate.

			Il essaya de sourire sans succès.

			— J-je vous en prie, ajouta-t-il en ouvrant la porte pour les laisser entrer.

			Les battants donnaient sur un grand hall d’entrée pourvu d’un certain nombre de portes plus petites et de passages voûtés menant aux différentes parties de la maison. La pièce avait peut-être été impressionnante autrefois, mais l’air était à présent empli d’une odeur de moisissure, et les murs lambrissés étaient dépourvus de toute décoration. La seule chose notable était la statue d’un guerrier en armure se tenant, telle une sentinelle, près d’une lourde porte en chêne. Elle était façonnée dans une sorte de métal sombre, et le Tuteur observa Fate s’en approcher. Le sorcier était sur le point de toucher le battant à côté de la statue lorsque la voix aiguë du valet l’arrêta.

			— Puis-je m’enquérir de la raison de votre visite ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

			— J’ai peur de ne pouvoir en discuter qu’avec lord Cardini en personne, répondit l’abbesse Shimitsu.

			Il insista pour obtenir plus de précisions et tandis qu’ils discutaient, le Tuteur s’en alla rejoindre Fate.

			— Savez-vous ce que c’est ? demanda le sorcier.

			— Je dirais que c’est une statue de 2,50 mètres, fabriquée en étain, répondit le Tuteur. Mais j’imagine que vous pensez que c’est plus que ça.

			— Regardez le plastron et le front du casque, dit Fate.

			En effet, le Tuteur put y voir de petites écritures magiques gravées.

			— Un golem de sécurité ? demanda-t-il.

			Fate acquiesça.

			— Cher et dangereux, continua le Tuteur. Il faudrait des armes magiques pour endommager un golem comme celui-là.

			— Ou la lame hadéenne d’un chasseur de démons, ajouta Fate.

			Le Tuteur eut un petit grognement agacé.

			— Eh bien, ce n’est pas une lame hadéenne, siffla-t-il en posant la main sur le pommeau de son épée. Alors, faites attention à ne pas activer ce truc !

			— Mais vous pourriez venir à bout d’un tel adversaire… Si vous aviez votre lame de chasseur de démons ?

			Malgré son agacement, le Tuteur observa à nouveau la grande silhouette métallique. La tête de la statue était inclinée vers le bas, et les trous de la visière de son casque étaient sombres et vides. Ses mains gantées tenaient le manche d’une épée dressée à la verticale. La silhouette était imposante du haut de ses 2,50 mètres, et le Tuteur pouvait imaginer à quel point il aurait été terrifiant de la voir prendre vie.

			— Alors ? Seriez-vous capable de vous en défaire ? insista Fate.

			Mais le Tuteur se détourna comme s’il était au-dessus de questions aussi hypothétiques.

			— C’est ce que je pensais, dit Fate avec un sourire d’auto-satisfaction.

			De l’autre côté du hall, le serviteur de Cardini avait finalement accepté le fait qu’il devrait convoquer son maître sans en savoir plus.

			— Si vous voulez bien patienter dans le salon, je vais informer le maître de votre arrivée.

			— Merci, répondit l’abbesse Shimitsu pendant que l’homme les faisait entrer dans une pièce adjacente qui avait, elle aussi, connu des jours meilleurs.

			Les meubles capitonnés étaient délavés, et les tables et buffets poussiéreux étaient totalement vides. Il n’y avait aucun des ornements tape à l’œil ou des objets décoratifs que l’on aurait pu s’attendre à y trouver.

			— Tu parles d’un homme riche dans la forêt ! dit le Tuteur.

			Fate sembla lui aussi surpris par l’aspect miteux de la maison. Ses sourcils froncés sous l’effet de la réflexion comme à l’accoutumée, il parcourut la salle du regard, comme s’il cherchait l’explication de quelque chose. Soudain, il se dirigea vers un côté de la pièce où une chope en étain était posée sur une table en demi-cercle.

			Le Tuteur se rapprocha de lui d’un pas tranquille tandis que Fate se penchait pour examiner la lourde chope.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

			— Une empreinte de main, répondit Fate en indiquant la marque d’une main ayant saisi la poignée du broc.

			Contrastant avec le reste du métal terne, l’empreinte brillait d’un éclat doré. Cependant, avant qu’ils aient pu l’examiner plus en détail, la porte s’ouvrit et un grand homme aux cheveux roux et à la barbe taillée entra dans la pièce. Les boutons sur son pourpoint rouge étaient manifestement en or, tout comme les boucles sur ses chaussures cirées. Son pantalon de velours noir était de qualité, tandis que son beau front luisait de sueur tant il était nerveux.

			L’air paniqué, l’homme balaya la pièce du regard jusqu’à ce que ses yeux se posent sur la grande silhouette en robe gris sombre.

			— Lord Fate ! dit Cardini, une peur à peine contenue résonnant dans sa voix.

			— Il pense que vous êtes là pour le tuer, murmura le Tuteur.

			— Il n’a peut-être pas tort, répondit Fate alors que lord Cardini traversait la pièce pour le saluer.

			— Quel plaisir inattendu !

			Cardini tendit la main à Fate, mais il se ravisa en voyant l’expression dans les yeux de ce dernier.

			Avec un rire nerveux, il serra ses mains l’une contre l’autre, et à ce moment-là, le Tuteur remarqua que le bout des doigts de sa main droite était manquant. Oui… ses dernières phalanges avaient manifestement disparu, et un éclat doré se voyait distinctement sur les cicatrices restantes.

			Serrant toujours ses mains l’une contre l’autre, lord Cardini jeta un regard à l’abbesse Shimitsu et à maître Ando et tressaillit devant l’expression des yeux bleus et durs du Tuteur.

			— Alors, dit-il, que puis-je faire pour l’illustre Decimus Fate ?

			Fate ne répondit pas tout de suite. Il fixa simplement Cardini de son regard sombre et sourit.

			 

			***

			 

			Dans l’allée du domaine Cardini, les trois hommes de maître Veleno examinaient leurs options en regardant le manoir délabré et les quatre chevaux attachés au-dehors.

			— On devrait y aller et voir ce qu’il se passe, dit l’un d’entre eux.

			— On peut pas débouler chez Cardini, rétorqua l’un de ses compagnons. Plus maintenant qu’il bosse pour Veleno.

			— Mais Fate est peut-être en train d’essayer de foutre en l’air l’accord du boss, dit le troisième homme.

			— Ou peut-être qu’il passe un accord pour son propre compte.

			— On devrait rentrer, choper le sorcier et le traîner dehors. Le boss a dit qu’il ne le tuerait pas jusqu’à la prochaine pleine lune, mais on pourrait quand même le secouer un peu.

			— T’es dingue ! Même Xanda a peur de ce bâtard en robe grise.

			— Mais le boss a dit qu’il utilisait plus la magie.

			— Mais bien sûr… Eh bien, après toi… Vas-y, et fais-toi cramer le cul ou transformer en limace. J’te trouverai un beau morceau de salade quand tu ressortiras en rampant.

			— Et ce diable à la peau sombre est dangereux, dit l’autre homme. Ils ont dit que c’était un chasseur de démons, et vous avez entendu parler de ce qu’il a fait à ces gars des bateaux.

			— En tout cas, on peut pas juste rester là à se tourner les pouces.

			— On n’a qu’à attendre qu’ils ressortent.

			— Et s’ils foutent en l’air l’approvisionnement en or de Veleno ?

			— Il les tuera, c’est sûr.

			— On devrait l’informer que le sorcier est là.

			— Ouais, t’as raison.

			— J’vais y aller.

			— Pas question, branleur. Je suis le plus rapide, j’irai.

			— Bon, très bien, mais fais vite. J’en ai ma claque de dormir dans la forêt.

			— Et dis à Veleno que s’il les veut morts, on aura besoin de plus d’hommes. Beaucoup plus.

			Sur ce, l’un des hommes prit la route de Guile.

		


		
			Chapitre 15

			Contractus indissolibus

			LORD CARDINI feignit la sympathie pendant que l’abbesse Shimitsu lui décrivait la façon dont le talisman de l’alchimiste avait rendu les moines malades. Elle lui expliqua aussi qu’ils avaient besoin de la relique de fortune pour survivre aux abords du grand désert.

			— Et de plus, conclut-elle, Nawashi n’avait pas le droit d’échanger la relique en premier lieu.

			Mais lord Cardini campait sur ses positions.

			— Je suis désolé, dit-il pour ce qui devait être la quatrième fois. Dans des circonstances normales, je serais ravi d’annuler le marché et de rendre la relique au monastère. Cependant… Ce contrat en particulier était régi par des règles magiques. Il ne peut être rompu que si les deux parties sont « satisfaites » de la restitution des objets. J’ai bien peur que la relique soit à présent essentielle à mon travail. Je pourrais accepter de la rendre, mais je n’en serais pas satisfait, et le contrat ne peut donc pas être annulé.

			L’abbesse Shimitsu se contenta de fixer l’alchimiste, mais le Tuteur en avait assez entendu. Il existait d’autres moyens de faire entendre raison à ce magicien prétentieux. Serrant le poing, il s’avança, mais il avait à peine fait un pas lorsque Fate prit la parole.

			— Puis-je m’enquérir de la nature du contrat qui a été passé ? demanda-t-il.

			— Contractus indissolibus, répondit Cardini en jetant un coup d’œil méfiant au Tuteur.

			Les coins de la bouche de Fate s’affaissèrent et il hocha la tête. Ajustant la sacoche de cuir sur son épaule, il commença à en défaire les boucles.

			— Lord Cardini a raison, dit-il. Un tel contrat ne peut être annulé que si les deux parties impliquées sont satisfaites de le faire.

			Il ouvrit la sacoche, sortit la boîte de calligraphie en plomb et la plaça sur une table au centre de la pièce.

			Les yeux de lord Cardini s’écarquillèrent sous le choc lorsqu’il réalisa ce qui se trouvait à l’intérieur.

			— Vous l’avez apporté !?

			Fate haussa les épaules.

			— Nous pensions que cette affaire pourrait être résolue par un simple échange, dit-il. Mais un Contractus indissolibus impose des contraintes. J’ai bien peur que nous ayons pris le talisman pour rien.

			— C’est n’importe quoi ! dit le Tuteur. Il doit bien y avoir un moyen pour le forcer à annuler l’accord.

			L’abbesse Shimitsu et maître Ando étaient manifestement du même avis, mais Fate soupira.

			— Je crains que non, répondit-il.

			Il eut un petit rire avant d’ajouter :

			— À moins que vous ne soyez disposés à tuer lord Cardini. Mais je ne pense pas que des mesures aussi extrêmes soient dans les habitudes des pacifiques moines de Tan Jit Su. N’est-ce pas ?

			Il regarda l’abbesse Shimitsu dont les yeux brillaient de colère.

			— En effet, répondit-elle.

			Fate ramassa la boîte de plomb et la replaça dans la sacoche.

			— Je pense que la meilleure chose à faire est de ramener ceci au monastère et de le garder en sécurité.

			Il traversa la pièce et tendit la sacoche à maître Ando.

			— Est-ce là réellement tout ce que vous pouvez faire ? demanda l’abbesse Shimitsu.

			— Je suis désolé, répondit-il. Les contrats magiques ne sont pas faciles à rompre.

			— Dans ce cas, nous avons fait ce voyage pour rien.

			— On dirait bien, dit Fate.

			Lord Cardini laissa échapper un grand soupir de soulagement.

			— C’est ce qu’on va voir ! dit le Tuteur.

			Et, une fois de plus, il s’avança.

			— Non ! s’exclama l’abbesse Shimitsu. Le Talisman des rêves a causé assez de souffrances comme ça. Je ne permettrais pas qu’il soit en plus une source de violences.

			Le Tuteur était clairement furieux, mais l’abbesse Shimitsu leva une main apaisante en se tournant vers lord Cardini.

			— Merci d’avoir pris le temps de nous recevoir, mais nous n’abandonnerons pas la relique, dit-elle. Nous reviendrons chaque mois pour voir si nous pouvons vous faire changer d’avis.

			— J’ai peur qu’il y ait peu de chance que cela arrive, répondit lord Cardini avec le ton de quelqu’un qui venait tout juste de se sortir d’une situation difficile.

			— Malgré tout, dit l’abbesse, nous reviendrons dans un mois.

			— Comme vous voudrez, répondit Cardini.

			Mais il était évident que, sans la présence de Decimus Fate, ils ne passeraient jamais la porte d’entrée.

			— Au revoir, lord Cardini, dit l’abbesse Shimitsu.

			— Au revoir, Mère vénérée.

			À ces mots, l’abbesse Shimitsu fit un signe de tête à maître Ando et ils se dirigèrent vers la porte.

			— Alexander, fit-elle en voyant que le Tuteur ne les suivait pas.

			Celui-ci était furieux, mais n’avait d’autre choix que d’accepter qu’il n’y avait rien à faire pour le moment. Avec un dernier regard pour Cardini, il se tourna vers Fate.

			— Vous venez ?

			— Je pensais rester un moment, si lord Cardini est d’accord.

			Fate se tourna vers l’alchimiste.

			— La qualité de son travail est grandement admirée, et je serais curieux d’en savoir plus.

			Lord Cardini eut l’air soudainement tiraillé. La présence de Fate le mettait profondément mal à l’aise, mais les compliments du sorcier le flattaient.

			— Bien sûr, s’entendit-il répondre.

			— Eh bien, c’est réglé, dit Fate en se retournant vers l’abbesse Shimitsu et le Tuteur. Je suis désolé que les choses n’aient pu être totalement résolues, mais au moins vos compagnons moines devraient se remettre avec le temps.

			— Vous feriez ça ? lança le Tuteur. Vous échangeriez des trucs et astuces magiques avec cet homme, après ce qu’il a fait au monastère ?

			— Personne n’est mort, répondit Fate.

			Cardini sourit comme si lui-même n’aurait pas pu mieux dire, et Le Tuteur secoua la tête, dégoûté.

			— Je le savais, vous avez besoin d’or et vous vous mettez à courtiser quelqu’un capable d’en produire. Je savais que vous trouveriez un moyen de tourner les choses à votre avantage.

			— Je ne vois pas de quoi vous parlez, dit Fate.

			— Mais bien sûr, répondit le Tuteur.

			Avec un dernier regard noir, il tourna le dos aux deux magiciens et suivit l’abbesse Shimitsu et maître Ando hors de la pièce. Fate eut l’air légèrement amusé, tandis que lord Cardini semblait surpris que le grand Decimus Fate puisse s’intéresser à son travail.

			Dans le hall d’entrée, le valet de Cardini raccompagna les moines et le Tuteur jusqu’à la sortie et claqua la porte derrière eux.

			— Je savais qu’il nous trahirait, dit le Tuteur alors qu’ils s’approchaient des chevaux.

			L’abbesse Shimitsu était trop en colère et trop bouleversée pour répondre. À la place, elle se tourna vers maître Ando qui était en train d’attacher la sacoche de cuir à l’arrière de sa propre selle.

			— Quand nous serons de retour au monastère, je veux que tu creuses un trou profond et que tu enterres cette chose, dit-elle. Nous la sortirons de terre dans un mois, quand nous reviendrons.

			Ils montèrent sur leurs chevaux et s’avancèrent dans l’allée. Mais, en se rapprochant de la route, ils virent deux des hommes de Veleno qui leur bloquaient le passage et l’humeur du Tuteur s’assombrit encore.

			— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda l’un d’entre eux. Qu’est-ce que vous voulez à lord Cardini ?

			— Ce ne sont pas vos affaires, répondit le Tuteur. Et maintenant, dégagez le passage avant que je fasse quelque chose que vous regretterez.

			Les deux hommes eurent l’air relativement intimidés, mais ils maintinrent leur position.

			— On peut pas vous laisser passer tant que vous nous aurez pas dit ce que vous faites ici, insista-t-il.

			— Où est le sorcier ? demanda le second. Où est celui qui s’appelle Fate ?

			Le Tuteur fronça les sourcils, mais l’homme continua avant qu’il ait pu répondre.

			— S’il a fait quelque chose à l’alchimiste, il y aura des représailles.

			— Comment savez-vous que Cardini est un alchimiste ? demanda le Tuteur.

			— On le sait tous, dit le premier homme. Il fait de l’or pour le boss.

			Le Tuteur soupira. C’était donc là que Veleno l’obtenait. Les choses venaient soudainement de prendre une tournure bien plus compliquée.

			— Je vous préviens… si Fate a fait quelque chose à Cardini…

			— Du calme, dit le Tuteur. Cardini va bien. Fate est avec lui en ce moment même. Ils papotent magie comme les deux meilleurs amis du monde.

			— Je te l’avais dit ! s’exclama le premier homme. Cette ordure en robe grise va passer un accord pour son propre compte.

			— Veleno le tuera, c’est sûr.

			— Laissez-le faire, dit le Tuteur.

			— Ouais, répondit l’homme. Mais il te tuera aussi.

			Le Tuteur soupira à nouveau, lourdement. Quelques jours seulement auparavant, il menait une vie tranquille de mercenaire. À présent, il se retrouvait pris dans une toile inextricable tissée de pouvoir et de cupidité.

			— On se reverra, chasseur de démons, dit l’un des hommes en s’en allant sur la route principale à travers la forêt.

			— Oui, dit le second. On t’a à l’œil.

			Ils disparurent au tournant, mais le Tuteur savait qu’ils n’étaient pas partis bien loin.

			— Tu dois revenir au monastère avec nous, dit l’abbesse Shimitsu. Guile est trop dangereuse pour toi en ce moment.

			— Non, répondit le Tuteur. Je ne me cacherai pas, et je refuse de vous attirer plus d’ennuis.

			L’abbesse Shimitsu lui adressa un sourire triste, mais chaleureux.

			— Alors une fois de plus, c’est un au revoir.

			Le Tuteur lui rendit son sourire en regardant ses yeux marron foncé.

			— Tiens, dit-elle en se tortillant sur la selle, ramène les chevaux à Mme Carletta. Maître Ando et moi pouvons faire le reste de la route à pied.

			Cependant, avant qu’elle ait pu descendre de selle, ils entendirent le bruit d’un cheval en approche venant du manoir de Cardini.

			C’était Fate.

		


		
			Chapitre 16

			Le piège de la tentation

			FATE avait gardé ses sentiments dissimulés en observant les moines et le Tuteur quitter la pièce. Il ne retirait aucun plaisir à les tromper, mais il n’avait pas voulu qu’ils se retrouvent complices de ce qu’il s’apprêtait à faire. Fixant la porte du regard, il secoua la tête et laissa échapper un petit rire condescendant.

			— Les gens du commun n’ont aucune idée de l’engagement que la véritable magie exige. N’êtes-vous pas d’accord ?

			Il se tourna vers lord Cardini, qui semblait quelque peu troublé.

			— Si, répondit-il finalement. Si, je le suis.

			— Alors, dites-moi, reprit Fate, la dernière fois que nous nous sommes vus, vous aviez des idées très intéressantes sur la manière de surmonter le principe d’incertitude de Larondo par rapport à la transmutation. Avez-vous fait des progrès à ce sujet ?

			— Oui, en effet, répondit Cardini.

			Il était visiblement ravi que Fate se souvienne d’une conférence qu’il avait donnée plusieurs années auparavant. Mais il était également réticent à l’idée de partager ses secrets. L’indécision se lut sur son visage pendant quelques instants, puis un flot de paroles finit par sortir de ses lèvres.

			— Le principe d’incertitude ne peut pas être surmonté, mais j’ai trouvé un moyen d’en limiter les effets.

			Il sourit devant sa propre intelligence.

			— J’ai conçu un appareil qui amplifie la résonance alchimique, un flux magique pour amorcer le matériel primaire et une incantation pour démarrer la cascade chrysopéenne, dit-il.

			Fate haussa les sourcils comme s’il était impressionné. Il adopta une expression étonnée, s’efforçant de dissimuler au mieux ses véritables intentions.

			— L’incantation et le flux sont bien pensés, dit-il. Mais un appareil pour amplifier la résonance… ça, c’est du génie.

			Lord Cardini débordait de fierté.

			— J’aimerais beaucoup voir un tel dispositif.

			L’expression de Cardini se teinta de méfiance, mais il ne pouvait résister à l’envie de montrer ses accomplissements.

			— J’ai entendu dire que Decimus Fate était un homme de parole, commença-t-il. Je veux bien vous montrer… Si vous promettez de garder le secret sur mes découvertes.

			— Mais bien sûr.

			Cardini sembla tout de même hésiter, puis…

			— Suivez-moi, dit-il.

			Il invita Fate à se diriger vers le hall d’entrée où son valet attendait près de la porte.

			— Tu peux disposer, fit Cardini. J’emmène lord Fate en bas, et nous ne devons être dérangés sous aucun prétexte.

			— Oui, monseigneur, répondit le serviteur en disparaissant dans l’un des couloirs du hall.

			Lord Cardini se dirigea ensuite vers la lourde porte de chêne à côté de la grande statue qui représentait un guerrier en armure. Il sortit une clé de sa poche et la déverrouilla. Cependant, lorsqu’il commença à l’ouvrir, Fate entendit un raclement de métal inquiétant et les fentes dans le casque de la statue se mirent à briller alors que sa tête se tournait vers eux.

			Ce petit mouvement était particulièrement intimidant, mais la lumière dans les yeux de la statue s’éteignit lorsque lord Cardini tendit le bras pour poser sa main sur le pommeau de la grande épée. Ayant désactivé une mesure de sécurité, il ouvrit la porte pour révéler un mur couvert de carreaux verts émaillés, disposés en une mosaïque rayonnante qui créait l’illusion de regarder à l’intérieur d’un tunnel.

			— Une porte jumelle, dit Fate.

			Lord Cardini eut un sourire vaniteux en se tenant devant la porte magique.

			— Cela a dû vous coûter une coquette somme, ajouta Fate.

			— La plus belle partie de mon domaine, répondit lord Cardini. Mais ça en valait la peine, pour protéger mon travail.

			Sur ce, il ferma les yeux et prit un moment pour se concentrer, avant de tendre le bras et de toucher un certain nombre de carreaux de la porte. La séquence complexe était impossible à suivre, à moins de posséder l’esprit minutieusement entraîné d’un homme comme Decimus Fate. Elle fut complétée en seulement quelques secondes et pourtant, le mage était à peu près sûr d’avoir réussi à la mémoriser.

			— Quel code de sécurité déroutant, remarqua-t-il. Que se passerait-il si vous vous trompiez ?

			— Incinération, répondit l’alchimiste alors que la mosaïque s’affaissait pour former les murs d’un passage descendant.

			— Et où se trouve réellement l’atelier ? demanda Fate tandis qu’ils descendaient le long du tunnel en pente.

			— Ah, ça, c’est un secret, dit l’alchimiste avec un sourire suffisant.

			Fate dut admettre qu’il était impressionné. Quelqu’un aurait pu défoncer la porte jumelle avec une masse, mais cela ne l’aurait pas mené à l’atelier de l’alchimiste. Ledit atelier pouvait se trouver à des kilomètres de là. Entrer la bonne combinaison était la seule manière pour que la porte mène au « bon » endroit.

			Ils atteignirent le bout du tunnel et arrivèrent devant une porte en bois qui s’ouvrait avec un simple loquet. Le fait même qu’elle n’était pas verrouillée était la preuve de la confiance de Cardini envers ses mesures de sécurité.

			Avant d’entrer, l’alchimiste marqua une pause, comme s’il savourait l’instant. Puis il poussa la porte et Fate leva un sourcil, surpris. Construite en pierre pâle, la pièce était étonnamment large, avec un haut plafond voûté. Elle était éclairée par des lampes phosphorescentes et remplie de matériel alchimique. Il s’y trouvait de nombreux types de pilons et de mortiers différents, des balances et des creusets ainsi que des jarres et des pots remplis de toutes sortes de substances exotiques. Il y avait également des rayonnages de tubes en verre, des enchevêtrements complexes de lentilles et de miroirs, et des structures entières de tuyaux et de fioles interconnectés. Cependant, ce fut le dispositif au centre de la pièce qui accapara l’attention de Fate.

			Fabriqué en laiton et en argent, l’appareil consistait en une série de cerceaux entremêlés et de divers cristaux enchâssés dans le métal à des endroits bien spécifiques. Au sommet du dispositif, une sphère luisante emplissait la pièce d’une lumière chatoyante, qui pulsait comme un cœur humain.

			Installé en plein centre de l’appareil se trouvait un disque d’or massif ; ce que les alchimistes appelaient une souche. Cependant, contrairement à tous les appareils similaires que Fate avait pu voir, ce disque n’était en contact avec aucune autre partie de la structure. Il flottait au milieu d’une série de bobines élaborées et vibrantes de magie.

			L’édifice tout entier était recouvert d’écritures obscures, et lord Cardini observa Fate tandis qu’il s’approchait pour examiner les symboles magiques.

			— J’ai adapté les sortilèges, admit-il. Mais les bobines d’isolation sont de moi.

			— Isoler l’échantillon signifie qu’il vous faudrait le toucher.

			— Oui, concéda Cardini. Mais ça amplifie également l’effet.

			— Impressionnant, dit Fate en tournant son attention vers le reste de la pièce.

			Il examina les surfaces de travail surchargées jusqu’à ce qu’il repère un pendentif en or gravé portant des écritures shïkus.

			— J’imagine que c’est l’artefact que l’abbesse Shimitsu espérait récupérer.

			— Oui, dit Cardini en soupirant. C’est à présent une partie essentielle du processus.

			— Alors il fonctionne réellement.

			— Oh oui, répondit Cardini. L’effet est subtil, mais le taux de succès de mes expériences a plus que doublé.

			Fate hocha la tête en signe d’appréciation. Traversant la pièce, il s’arrêta à côté d’une table sur laquelle étaient posés plusieurs éléments en métal, dont un chandelier. L’objet semblait être en or massif, et il s’y trouvait une suite de formes bombées sur la hampe ; quatre alignées d’un côté, et une seule de l’autre. Il était en train de le soulever pour l’observer de plus près lorsque Cardini s’avança pour le lui prendre des mains.

			— Veuillez m’excuser, dit l’alchimiste. C’était un véritable plaisir de vous recevoir, mais je dois vraiment retourner à mon travail.

			Il posa le chandelier et le recouvrit d’un chiffon à lustrer. Cependant, alors qu’il retirait sa main, Fate regarda le bout manquant de ses doigts et la faible teinte dorée de la chair meurtrie. Il nota également que les formes étranges sur la hampe du chandelier pouvaient correspondre aux doigts d’une personne en train de la tenir.

			Lord Cardini fit un geste en direction de la porte, mais Fate ne bougea pas.

			— Quand vous êtes-vous rendu compte du danger que représentait l’utilisation du Talisman des rêves ?

			Lord Cardini déglutit péniblement tandis que Fate levait ses yeux sombres vers lui. Il savait qu’il ne servait à rien de mentir.

			— J’avais lu des choses à propos des risques, mais je pensais être capable de contrôler l’esprit du démon si je m’en servais avec parcimonie.

			— Et c’est pour ça que vous avez choisi de ne pas inclure le moindre sort de protection.

			— Ça aurait réduit l’efficacité du talisman.

			Fate acquiesça et retira le chiffon du chandelier.

			— Ça vous a fait mal lorsque vous avez dû arracher vos doigts de l’or ? demanda-t-il.

			Le visage de Cardini s’affaissa au souvenir de cette terrible nuit.

			— Je n’ai pas pu stopper la réaction, commença-t-il. Si j’avais attendu plus longtemps, la transmutation aurait pris ma main.

			— Et c’est à ce moment-là que vous avez décidé de vous débarrasser du talisman ; de l’échanger contre la relique du monastère.

			— J’avais vu l’idole de fortune durant l’une de mes précédentes visites, avoua Cardini. Je savais qu’elle pourrait améliorer mes chances de réussite.

			— Et qu’en est-il du mal que cela pouvait causer aux moines ?

			— Je savais que les effets seraient réduits s’ils étaient répartis entre tant d’individus.

			— Mais vous saviez aussi qu’ils finiraient par être fatals.

			Cardini retroussa les lèvres.

			— Les moines ne réalisent pas le pouvoir qu’ils ont, dit-il d’un ton méprisant. C’était du gâchis de laisser l’idole de fortune entre leurs mains.

			Les deux hommes se tournèrent pour observer le pendentif shïku posé sur l’établi.

			— Et que se passerait-il si je le prenais maintenant ? dit Fate.

			Cardini eut un rire nerveux.

			— Comme je l’ai dit à l’abbesse… Cela ne vous servirait à rien. La nature du contrat passé le rendrait inutile.

			— Et il n’y a aucune chance pour que j’arrive à vous convaincre de l’annuler ?

			Cardini rit comme si l’idée était absurde.

			— Aucune, dit-il avec conviction.

			Fate pinça les lèvres.

			— Je craignais que vous ne disiez cela.

			Il porta la main sous le col de sa robe gris sombre et, dans un silence horrifié, Cardini observa Fate retirer le Talisman des rêves de son cou. Ses bras tremblaient sous l’effort comme s’il combattait une force invisible, mais il finit par le tenir à bout de bras comme si c’était un serpent venimeux.

			— Je croyais qu’il était dans la boîte en plomb ! cria Cardini.

			— La boîte rassurait les moines, dit Fate. Mais le contact avec la peau humaine est le meilleur moyen de dissimuler la présence du démon.

			— Vous l’aviez sur vous ! fit Cardini. Vous l’aviez sur vous et pourtant vous avez pu résister !

			Il regardait Fate comme si une telle chose était impensable.

			— Combien de temps ? ajouta-t-il. Pendant combien de temps avez-vous refusé au démon sa tentation ?

			— Trois jours, répondit Fate.

			L’alchimiste le regarda, bouche bée.

			— Qu’allez-vous faire ? souffla-t-il.

			Fate ne répondit pas immédiatement. Il regarda de l’autre côté de la pièce, en direction de la relique sur l’établi. Il aurait souhaité pouvoir la prendre tout de suite, mais le contrat magique la rendrait inutile.

			— Je crois que vous avez besoin de temps pour méditer sur vos actions, dit Fate.

			Il se dirigea lentement vers la porte, et Cardini le regarda suspendre le talisman à la poignée. Même pour Fate, laisser le pendentif démoniaque était incroyablement difficile, et il serra les dents en retirant sa main.

			— Vous ne pouvez pas faire ça ! lança Cardini.

			Il implora Fate du regard, mais il n’y avait aucune trace de pitié dans les yeux aux éclats dorés du sorcier.

			— Vous avez été stupide, dit-il. Vous auriez dû savoir qu’il ne faut pas frayer avec les démons.

			— Je suis désolé, s’écria Cardini. Je vais rendre la relique au monastère.

			— Le contrat ne peut être annulé, dit Fate en ouvrant la porte. Pas sous la contrainte, et uniquement si vous en êtes satisfait. N’est-ce pas là ce que vous avez dit à l’abbesse ?

			Les yeux écarquillés de peur, Cardini commença à le suivre, mais s’immobilisa. Il était déchiré entre la peur d’approcher le talisman et le désir dévorant de s’en servir. Maintenant qu’il n’était plus en contact avec la chair de Fate, la force tentatrice qui en émanait était terrifiante.

			Le sorcier détendit sa main crispée en passant la porte et commença à remonter le long du tunnel.

			— Fate ! cria Cardini alors que la porte de son atelier restait ouverte. Vous ne pouvez pas me laisser ici avec cette chose ! Retirez-la au moins de là pour que je puisse passer !

			La voix suppliante de Cardini prenait une tonalité stridente sous l’effet de la peur, mais Fate restait sourd à ses appels. L’alchimiste récoltait ce qu’il avait semé. Le pouvoir du talisman s’était accumulé pendant des jours, et Fate savait que Cardini ne pourrait résister à sa présence maléfique. Il tiendrait peut-être quelques heures, mais sa volonté finirait par s’effriter et il enfilerait le talisman une fois de plus.

			Ressortant de la porte jumelle, Fate se retourna pour regarder le tunnel. La moindre tentative pour y retourner provoquerait la fermeture de la porte magique. Il savait que la porte s’ouvrirait si Cardini s’en approchait de l’autre côté, mais il savait également que l’alchimiste ne quitterait plus jamais son atelier.

			— Fate ! S’il vous plaît ! gémit Cardini. Je ferai tout ce que vous voudrez. S’il vous plaît, aidez-moi juste à cacher cette chose !

			Fate fit un pas en avant et les carreaux semblèrent cesser de former un passage en trois dimensions pour reformer le motif de la porte en deux dimensions. Ils se rassemblèrent avec de petits tintements de céramique, et le dernier son que l’on put entendre de l’autre côté de la porte magique fut un cri désespéré…

			— FAAATE !

			Le silence retomba et les traits dorés des yeux de Decimus Fate brillèrent.

		


		
			Chapitre 17

			L’épée d’un chasseur de démons

			TOUJOURS en selle, le Tuteur et les deux moines observèrent Fate approcher sur son cheval.

			— Je croyais que vous vouliez rester parler boulot avec votre nouvel ami.

			— J’ai bien peur que lord Cardini ne soit pas aussi intéressant que je ne le pensais, répondit Fate.

			Le Tuteur fronça les sourcils, méfiant, mais l’abbesse Shimitsu regarda simplement Fate de ses yeux marron foncé.

			— Lui avez-vous fait du mal ? demanda-t-elle.

			— Non, dit Fate. Je lui ai donné de quoi réfléchir.

			— Mais vous ne lui avez pas fait de mal.

			— Non, répéta-t-il, surpris par leur soudaine inquiétude. Pourquoi ?

			— Il travaille pour Veleno, fit le Tuteur.

			— Ah, lâcha Fate avec un air coupable.

			— Donc vous lui avez effectivement fait du mal.

			— Non, je ne lui ai pas fait de mal, répliqua Fate en faisant attention à ne rien révéler de la situation dans laquelle il avait laissé Cardini.

			— Veleno nous tuera si on touche à son alchimiste de compagnie, c’est certain.

			— Tout ira bien, dit Fate, comme s’il était en train d’effectuer un calcul mental, avant de continuer. Tout ce qu’il nous faut, c’est que vous retourniez à Guile récupérer votre épée de chasseur de démons.

			— Quoi ?

			— Votre lame hadéenne, fit Fate. Nous en aurons besoin pour passer le golem de sécurité.

			Le Tuteur poussa un long soupir.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Fate. Vous avez bien toujours l’épée… Vous m’avez dit vous-même que vous ne l’avez pas vendue.

			— Je l’ai jetée de la falaise, dit le Tuteur.

			Fate haussa les sourcils de surprise.

			— La nuit où je suis arrivé au monastère… J’ai jeté l’épée du haut de la falaise.

			Le mage se contenta de le fixer.

			— Elle n’est plus là, dit le chasseur de démons. L’épée n’est plus là.

			Fate ferma les yeux devant la fin brutale de son plan astucieux. Il posa sa main sur son front et essayait de trouver une autre solution lorsque maître Ando prit la parole.

			— Ce n’est pas tout à fait vrai, dit le moine habituellement silencieux.

			— Qu’est-ce qui n’est pas tout à fait vrai ? demanda Fate.

			— L’épée du Tuteur, dit l’abbesse Shimitsu. Nawashi l’a trouvée alors qu’il cherchait des champignons dans la forêt.

			— Je l’ai enveloppée dans un tissu huilé et je l’ai mise sous mon lit, dit maître Ando. Ton épée n’est pas perdue… Elle est au monastère.

			Le Tuteur contempla maître Ando, puis se tourna pour regarder l’abbesse Shimitsu.

			— Tu n’en as jamais parlé, donc nous ne l’avons pas fait non plus, dit-elle. Mais nous ne savions pas qui pouvait être à ta recherche, alors nous l’avons gardée en sécurité au cas où tu en aurais besoin un jour.

			Le Tuteur sentit son cœur s’accélérer en fixant l’abbesse Shimitsu. Cette épée lui avait sauvé la vie plus de fois qu’il ne pouvait s’en souvenir. Elle avait terrassé de nombreux démons, ou renvoyé leurs esprits affamés dans les profondeurs de l’enfer. Et pourtant, elle ne l’avait pas aidé à sauver sa famille et, comme si ça ne suffisait pas, c’était une lame qui avait connu le meurtre.

			— Une épée n’est rien d’autre qu’une épée, dit l’abbesse Shimitsu comme si elle avait lu dans ses pensées. Elle peut être utilisée pour le bien ou pour le mal.

			Elle marqua une pause.

			— Peut-être qu’une épée utilisée pour faire le bien pourrait racheter les erreurs du passé.

			Le Tuteur ne semblait pas convaincu, mais il se tourna finalement vers Fate.

			— Est-ce que l’épée nous aiderait à récupérer la relique ?

			— Oui.

			— Et elle nous permettrait aussi d’avoir la paix côté Veleno ?

			— Je l’espère, répondit Fate.

			Le Tuteur soupira à nouveau lourdement.

			— Très bien, dit-il. Allons chercher l’épée.

			— Non, rétorqua Fate. Nous devons rester ici au cas où quelqu’un essaierait de trouver Cardini.

			— Qu’est-ce que vous entendez par « trouver » ? demanda le Tuteur.

			— Actuellement, Cardini se trouve de l’autre côté d’une porte magique, répondit Fate. Si quelqu’un venait à endommager cette porte, nous pourrions ne plus jamais retrouver ni Cardini ni la relique du monastère.

			Le Tuteur leva les yeux au ciel.

			— J’irai la chercher pour toi, dit maître Ando. Si nous prenons les chevaux, je peux être de retour demain à midi.

			Il regarda l’abbesse Shimitsu, qui acquiesça.

			— Alors c’est réglé, lança Fate. Nous vous attendrons ici, près de la route.

			Le sorcier paraissait entièrement satisfait, mais le Tuteur semblait toujours hésitant.

			— Est-ce que ça te va, Alexander ? demanda l’abbesse Shimitsu.

			Il hocha finalement la tête.

			— Tu dois apprendre à te pardonner, dit-elle en faisant approcher son cheval. Une âme ne peut atteindre son plein potentiel si elle est enchaînée à terre par sa culpabilité.

			Elle attendit que le Tuteur la regarde.

			— Donne-nous de tes nouvelles, dit-elle. Nous serions très heureux si tu nous rendais visite de temps en temps.

			— Je le ferai, répondit-il.

			— Et dans le cas contraire, dit-elle, nous viendrons te voir à l’auberge du Fol Espoir.

			Le Tuteur sourit enfin.

			— Maître Ando ramènera les chevaux quand il sera de retour avec ton épée. Et remercie encore Mme Carletta pour nous.

			Elle tendit la main pour toucher le bras du Tuteur avant de se tourner vers Fate.

			— Et merci à vous aussi, lord Fate. Je n’ose imaginer ce qui serait arrivé si vous n’aviez pas été là pour démasquer l’esprit démoniaque qui nous tourmentait.

			— Je suis content d’avoir pu être utile, dit Fate en s’inclinant avec élégance.

			— Nous nous assurerons de garder le talisman en sécurité en attendant de pouvoir convaincre lord Cardini d’annuler le marché passé avec Nawashi.

			— C’est la meilleure chose à faire, dit-il.

			Même l’abbesse Shimitsu ne put déceler le mensonge dans son regard.

			— À bientôt, fit-elle avec un dernier sourire pour le Tuteur.

			— Je serai de retour aussi vite que possible, dit maître Ando.

			Les deux moines partirent sur la route de la forêt.

			— Très bien, dit le Tuteur lorsqu’ils eurent disparu derrière un tournant. Qu’est-ce que vous mijotez ?

			— J’essaie juste de faire d’une pierre deux coups, répondit Fate.

			— Vous prenez un gros risque en jouant avec le fournisseur d’or de Veleno. Vous savez qu’il aime l’or plus que tout au monde.

			— Nous devons simplement vaincre ce golem de sécurité et rentrer à Guile avant qu’il ne s’impatiente. Je ne veux pas que ses hommes causent d’autres ennuis à ma gouvernante.

			Le Tuteur lança un regard sarcastique à Fate. S’il fallait se fier aux derniers jours, la gouvernante du sorcier devait probablement être habituée aux ennuis.

		


		
			Chapitre 18

			La Mère des corbeaux

			BELETTE était assis à son coin habituel lorsqu’une éclaireuse arriva de la porte ouest pour le prévenir que des individus dangereux venaient d’arriver en ville.

			— Des sorciers pâles, dit la fillette. Y sont deux. On dirait des jumeaux… De longs cheveux blancs et une peau comme de la craie. Ils ont demandé à Freya la direction d’une maison, et après ils lui ont fait du mal pour qu’elle leur dise ce qu’elle savait sur l’homme qui vit là.

			Belette fronça les sourcils. Il n’était pas rare qu’un client demande des informations, mais il n’avait jamais entendu parler d’éclaireurs subissant ce genre d’interrogatoire.

			— C’était quoi, cet endroit sur lequel ils se renseignaient ? demanda-t-il.

			— Le manoir Blackfell, répondit la fille. C’est une grande maison dans le Premier Quartier avec une clôture à barreaux noirs.

			Belette connaissait la maison en question. Il avait également entendu parler de l’homme qui vivait là, le soi-disant « Sage ». Il avait vu cet homme, quelques jours seulement auparavant, quitter la ville à cheval en compagnie d’un mercenaire à la peau sombre et de deux moines shïkus. Les gens disaient que le Sage aidait ceux qui avaient des problèmes, et à présent, il semblait que les problèmes venaient le chercher.

			Il réfléchit une minute… Toute personne vivant dans ce genre de maison avait forcément beaucoup d’argent et était peut-être prête à payer pour être informée de la présence de deux dangereux sorciers à sa recherche.

			Il remercia la fillette d’un signe de tête et lui glissa un dé à coudre en argent dans la main.

			— Merci, Belette, dit-elle. Et fais attention à toi. Ces jumeaux tout pâles sont pas là pour rigoler.

			Fermant les yeux, Belette visualisa le chemin le plus rapide à travers la cité. Puis, il partit en courant vers le bâtiment de pierres sombres qu’on appelait le manoir Blackfell.

			 

			***

			 

			Motina sentit leur présence avant de les voir. Elle s’approcha de la fenêtre, regarda en contrebas et vit deux silhouettes en robes, debout devant le portail d’entrée.

			Des visiteurs ? pensa-t-elle à l’intention d’un Fate absent. Vous ne m’aviez pas dit que vous attendiez des visiteurs.

			Le cri d’alerte d’un corbeau attira son regard vers un magnifique oiseau noir qui se tenait dehors, sur le bord de la fenêtre.

			— Ne t’inquiète pas, dit-elle au volatile. Le portail les repoussera s’ils nous veulent du mal, et s’ils veulent l’aide du maître, ils n’auront qu’à revenir.

			Tournant le dos à la fenêtre, elle traversa la maison. Cependant, tandis qu’elle s’approchait de la porte d’entrée, elle entendit d’autres corbeaux croasser dans le jardin. La gouvernante eut un frisson d’inquiétude. Quelque chose chez ces visiteurs rendait les oiseaux nerveux.

			Soudainement méfiante, elle se tourna vers un buffet près du mur sur lequel était posée une boîte étroite en bois de cytise joliment veiné. Motina marqua une pause. Les oiseaux avaient raison ; il y avait définitivement quelque chose de perturbant chez ces pâles inconnus. Il était peut-être plus prudent pour elle de s’armer avant de sortir pour leur parler.

			Elle resta immobile un moment, puis tendit le bras vers la boîte, mais se ravisa.

			Non, pensa-t-elle. Si ces visiteurs pensaient à mal, elle garderait simplement le portail fermé et leur refuserait l’entrée.

			Se sentant étrangement anxieuse, elle fit glisser les verrous, ouvrit la porte et s’immobilisa. Les inconnus n’étaient plus du côté extérieur de la clôture. Ils se trouvaient sur le chemin, à 3 mètres à peine de là où elle se tenait.

			Comment ont-ils réussi à passer la barrière ?

			Le corps fin de Motina se crispa lorsqu’elle vit les yeux des sorciers, d’abord turquoise et puis bleus. Des jumeaux, pensa-t-elle, alors que de sombres échos résonnaient dans sa mémoire.

			— Puis-je vous aider, messieurs ?

			— Où est Fate ? dit celui aux yeux bleus.

			— Le maître est absent.

			— Nous le savons déjà, répliqua celui aux yeux turquoise. Nous voulons savoir où il se trouve.

			— Ainsi que le chasseur de démons qui voyage avec lui. Celui qu’on appelle le Tuteur.

			— Dites-nous où ils sont.

			Pendant un moment, Motina se contenta de les regarder.

			— Comment avez-vous passé le portail ? demanda-t-elle.

			L’expression sur les visages pâles des sorciers se durcit soudainement, et Motina sut qu’elle était en grand danger. Se retournant dans l’embrasure de la porte toujours ouverte, elle s’avança en direction de la boîte en cytise sur le buffet, mais il était trop tard ; la petite sorcière fut jetée à terre lorsque quelque chose de brûlant et d’aiguisé s’enroula autour de sa cheville. Sa joue heurta le parquet et elle laissa échapper un cri lorsqu’elle fut traînée hors de la maison jusque sur le gravier de l’allée.

			Motina se tordit pour se retourner et vit les lanières d’un fouet incandescent enroulé autour de sa cheville. Les brins d’énergie magique brillaient d’un bleu glacial, de la même couleur que celle des yeux du sorcier qui tenait le fouet. D’un geste du bras, il éloigna la sorcière du manoir et de la seule arme qui pouvait l’aider.

			— Où est Fate ? demanda le sorcier qui tenait le fouet lorsque Motina leva le regard vers ses yeux bleu pâle.

			La silhouette de l’homme se dressait au-dessus d’elle, les branches nues de l’un des arbres de la cour s’étirant derrière lui comme un éclair sombre dans le ciel.

			— Je vous l’ai dit, il n’est pas là, souffla Motina tandis qu’un feu glacé lui brûlait la cheville.

			— Alors, dites-nous où il se trouve, exigea l’autre sorcier.

			Lui aussi tenait un fouet magique, pendant que son autre main serrait la poignée d’une épée ondulée dont la lame semblait forgée dans une sorte de cristal.

			— Allez en enfer ! cracha Motina.

			Elle lâcha un cri de douleur lorsque les lanières d’énergie magique entaillèrent sa chair.

			Les sorciers étaient puissants, et Motina commençait à paniquer, mais elle entendit le croassement familier d’un corbeau. Levant les yeux, elle aperçut un des oiseaux noirs posé sur la branche d’un arbre proche.

			— Greitai, vaikas, dit-elle en s’adressant à l’oiseau dans sa langue natale. Mano lazdelė. Greitai jį įgykite.

			Motina hoqueta lorsque le sorcier la fit taire d’une secousse de son fouet, mais le corbeau croassa et s’envola en direction de la maison.

			 

			***

			 

			Caché derrière le muret de la clôture, Belette regarda l’oiseau noir s’engouffrer dans l’entrée de la demeure. On aurait presque dit que la petite femme maigrichonne lui avait parlé.

			Il était arrivé quelques secondes auparavant et avait vu les sorciers attaquer la femme avec le fouet magique, et maintenant, son cœur battait la chamade. Est-ce que c’était ça qu’ils avaient fait à l’éclaireuse de la porte ouest ?

			Sa réflexion fut interrompue lorsque la petite femme lâcha un cri de douleur, mais il vit ensuite l’oiseau noir émerger de la maison avec quelque chose dans les serres. Cela ressemblait à une sorte de tige. Il observa la femme tendre une main vers le corbeau, mais l’autre sorcier donna un violent coup de fouet et l’oiseau fut frappé en plein vol. Il s’écrasa non loin de Belette, ses plumes noires virevoltant alentour, et la fine tige tournoya dans les airs. Elle atterrit à une douzaine de pas seulement de Belette, de l’autre côté de la clôture.

			C’était une baguette.

			Belette jura en la voyant si proche de lui, car cela signifiait qu’il devait faire quelque chose. L’espace d’un instant, il songea à s’éclipser discrètement, mais il entendit la femme pousser un autre cri de douleur et, sans même y réfléchir, il franchit la clôture.

			Bondissant au-dessus des barreaux pointus, il sentit une résistance et son corps frémit comme s’il venait de passer à travers un champ de force invisible. Belette se rappelait avoir entendu des histoires comme quoi certaines personnes riches protégeaient leurs foyers avec des barrières magiques et il se raidit, s’attendant à ressentir une vive douleur. Mais pour une raison inconnue, la barrière invisible le laissa passer. Il n’avait pas le temps de se demander pourquoi ; il atterrit dans le jardin et se rua en avant pour attraper la baguette avant de foncer vers le coin de la maison.

			 

			***

			 

			Motina poussa un cri lorsque le corbeau fut touché par le fouet. L’impact propulsa l’oiseau sur le côté, il lâcha prise et la baguette fut projetée au loin. La sorcière était perdue.

			Se retournant vers son agresseur, elle commença à invoquer ses pouvoirs, mais elle n’était pas un mage sauvage. Elle ne pouvait lancer des éclairs d’énergie par la seule force de sa volonté. Son pouvoir résidait dans sa compréhension de la nature et dans l’utilisation des matériaux du monde naturel pour aider ou blesser. Sans sa baguette, elle était sans défense. La seule chose qui restait à sa portée était le pouvoir d’une malédiction proférée à voix haute.

			Toujours maintenue par le sorcier aux yeux bleus, elle commença à prononcer les mots, mais l’autre jumeau agita son fouet et des fils d’énergie brûlante s’enroulèrent autour du visage de Motina, piégeant ses paroles derrière un bâillon de souffrance.

			— Nous vous laisserons parler quand vous serez prête à nous dire où sont allés Fate et le chasseur de démons.

			— Et quand ils seront de retour…

			Motina commença à se débattre, mais elle n’avait aucun moyen d’échapper aux cordes qui l’emprisonnaient. Jonas aurait peut-être pu lui venir en aide, mais le garçon d’écurie était parti au marché acheter des provisions et du vin. Il n’y avait personne d’autre pour l’aider.

			Elle jeta frénétiquement des regards alentour à la recherche d’une personne qui pourrait la secourir. Malheureusement, les rues étaient vides, mais elle remarqua ensuite un jeune garçon crasseux accroupi derrière le coin le plus proche de la maison. Ses yeux s’écarquillèrent de peur lorsqu’il jeta un regard aux sorciers pâles, puis il leva la baguette.

			 

			***

			 

			Mortifié à l’idée d’être découvert, Belette fixait la femme captive, espérant croiser son regard. Enfin, les yeux terrifiés de cette dernière se posèrent sur lui et il leva la baguette. Les lanières d’énergie étaient à présent enroulées autour de la tête de la femme. Elle ne pouvait pas parler, mais l’expression dans ses yeux foncés montrait l’urgence de la situation. Le fixant du regard, elle opina rapidement et Belette lança la baguette dans sa direction.

			 

			***

			 

			Motina regarda la tige de bois poli atterrir dans l’allée, juste à côté des pieds de son agresseur. Le sorcier aux yeux bleus baissa son regard vers la baguette au moment même où les doigts osseux de Motina se refermaient dessus. Il lâcha un grognement et prépara sa défense, mais Motina ne pointa pas la baguette dans sa direction. À la place, elle visa l’arbre derrière lui. Canalisant autant d’énergie que possible, elle plongea la baguette dans l’herbe sur le côté de l’allée.

			Avec un sifflement, les sorciers tirèrent Motina en arrière et elle perdit prise sur la baguette tandis que d’autres cordes d’énergie émergeaient des fouets pour restreindre ses bras et ses jambes. La douleur était atroce, et elle lâcha un cri étouffé alors que sa chair se couvrait de cloques.

			— Où est Fate ? demanda celui aux yeux turquoise.

			— Nous ne nous répéterons plus, dit celui aux yeux bleus.

			Du coin de la maison, Belette observa la femme maigre alors qu’elle commençait à se tordre de douleur. Puis, un craquement s’éleva derrière le sorcier aux yeux bleus, comme si un arbre était arraché du sol par une tempête. Ébahi, le jeune garçon vit l’un des arbres sans feuilles prendre vie. Debout sur ses racines noueuses, il s’éleva au-dessus des deux sorciers. Ses branches nues se balancèrent comme sous l’effet d’un vent puissant, puis il frappa.

			Le sorcier aux yeux turquoise esquiva en reculant et les lanières de son fouet libérèrent Motina. Cependant, celui aux yeux bleus n’eut pas autant de chance. Alors qu’il retirait son propre fouet, une branche tordue le frappa lourdement en plein torse et il fut jeté à terre. L’arbre se redressa pour frapper de nouveau, mais le sorcier au sol eut juste assez de temps pour agiter son fouet. Les lanières magiques projetèrent une forte lumière en tranchant les branches qui l’attaquaient.

			L’arbre émit un grognement sourd avant d’attaquer une fois de plus, mais à présent, les jumeaux étaient sur leurs gardes. Le sorcier aux yeux turquoise agita son fouet et leva son épée de cristal. Au même moment, le jumeau aux yeux bleus hurla de douleur lorsque l’arbre animé l’écrasa sous un amas de racines. La jambe gauche du sorcier se brisa et il réussit à peine à rouler sur le côté lorsque l’arbre abattit de nouveau ses branches sur les pierres délogées de l’allée.

			Tremblant toujours sous l’effet de la douleur causée par les fouets, Motina s’éloigna du combat en rampant. Elle récupéra sa baguette et essaya de rassembler plus de pouvoir, mais ses membres étaient secoués de spasmes, et elle n’arrivait pas à se concentrer. Comme plongée dans un état second, elle regarda les sorciers se battre avec l’arbre.

			Celui au sol était clairement blessé, mais son jumeau ne l’était pas. Motina le vit plonger la main dans une brèche sombre apparue dans les airs. Les bords de la faille brillèrent d’une lumière flamboyante lorsqu’il en ressortit une poignée de schistes luisants. Puis, tandis que l’arbre se tournait vers lui, il jeta les schistes dans les branches où ils s’embrasèrent comme autant de petites flammes.

			Avec un cri de douleur, l’arbre recula et, au même moment, le sorcier se jeta en avant et plongea son épée cristalline dans le tronc. Un hurlement aigu se répercuta sur les murs de la maison tandis que l’arbre tremblait des racines jusqu’au bout de ses branches en forme de griffes. Puis il commença à se fendre et à se désintégrer. Le tronc noueux se fissura et tomba en morceaux jusqu’à ce que l’arbre tout entier explose en un nuage de cendres.

			Au sol, le jumeau aux yeux bleus se tenait le torse en essayant de se relever alors que son frère se tournait pour faire face à Motina, son visage figé comme un masque pâle et assassin.

			Toujours incapable de se relever, Motina réussit à ramper vers un autre arbre de l’allée. Elle leva les yeux vers le sorcier turquoise et put voir à ses traits qu’il prenait conscience du danger lorsqu’elle leva sa baguette, pointée comme une dague sous les branches d’un autre arbre sans feuilles.

			Le sorcier la regarda un moment, mais il rengaina finalement son épée et traversa l’allée pour aider son frère. Ils avaient sous-estimé les défenses du manoir Blackfell, mais Motina savait qu’ils ne referaient pas la même erreur deux fois. Luttant pour ne pas s’évanouir, elle regarda le sorcier turquoise fendre l’air avec deux doigts de sa main droite. L’espace devant lui sembla scintiller et une faille s’ouvrit dans le tissu de la réalité.

			Motina entendit le son inquiétant de grognements gutturaux, de gémissements aigus et les cris déchirants de créatures en souffrance. Le sorcier turquoise soutenant son frère, les jumeaux pâles s’engouffrèrent dans la faille qui se referma derrière eux avec un sifflement retentissant. Le silence retomba, et tout ce qui restait de la faille fut l’odeur persistante de pierre brûlée et de soufre.

			Les jumeaux étaient partis.

			— Vous allez bien ?

			Motina sursauta lorsqu’une voix s’éleva à côté d’elle. Regardant alentour, elle vit le jeune garçon qui s’était caché au coin de la maison, celui qui avait lancé sa baguette.

			— Je vais bien, murmura-t-elle, même si elle se sentait tout sauf bien.

			Lentement, le garçon l’aida à se mettre dans une position plus confortable.

			— L’oiseau ? demanda-t-elle.

			Mais l’enfant secoua la tête. Des rides de chagrin se creusèrent sur le visage de Motina, mais son expression se raffermit finalement. Ouvrant les yeux, elle émit un étrange sifflement, comme un trille, qui fut suivi par une série de croassements venus d’une douzaine de corbeaux posés dans les arbres voisins.

			— Partez, dit la sorcière. Trouvez le maître. Prévenez-le du danger qui est venu. Dites-lui de faire attention.

			Fasciné, et plus que nerveux, Belette observa les oiseaux s’envoler vers le nord et l’ouest. Lorsqu’ils eurent disparu, il se retourna vers la femme.

			— Vous pouvez vous lever ? demanda-t-il.

			Motina acquiesça d’un air fatigué. Le jeune garçon l’aida à se relever lentement et, ensemble, ils retournèrent vers la maison. En approchant de la porte d’entrée, Belette leva les yeux vers l’avertissement gravé sur le linteau.

			 

			MALHEUR À QUI PÉNÈTRE

			SANS Y ÊTRE INVITÉ

			 

			Repensant à l’arbre sombre qui venait de s’arracher de terre, il marqua une pause.

			— Apparemment tu sais lire, dit Motina, surprise. Tout va bien. Tu n’as rien à craindre tant que tu es avec moi.

			— Je me suis toujours demandé pourquoi personne n’essaie jamais de cambrioler cet endroit.

			— Quel est ton nom, mon garçon ? demanda Motina.

			— Belette, répondit-il.

			Motina sourit.

			— Évidemment, dit-elle.

			Et ils pénétrèrent ensemble dans le hall d’entrée du manoir Blackfell.

			 

			***

			 

			Mais Belette n’était pas le seul à avoir vu la scène se dérouler dans le jardin. À l’extérieur de la clôture, de l’autre côté de la propriété, Sienna Blade avait observé les deux sorciers approcher du portail et s’arrêter comme s’ils avaient perçu un danger. Plutôt que d’essayer de l’ouvrir, elle les avait vus disparaître dans une ombre mouvante et réapparaître sur le gravier de l’allée à quelques mètres seulement de la maison. Et le reste lui avait servi d’avertissement…

			Ne pas essayer de s’en prendre à Fate chez lui !

			Elle était ennuyée que quelqu’un d’autre essaie de tuer Fate et détestait l’idée que la sorcière bossue ait essayé de le protéger. Cependant, elle ne pouvait nier que la femme et le gamin des rues avaient agi avec bravoure, ce qui ne faisait que l’énerver davantage.

			Non. Elle ne pouvait se permettre d’affronter Fate dans son repaire, et il lui faudrait faire attention au mercenaire à la peau sombre qui voyageait avec lui. Celui qu’ils appelaient le Tuteur. Elle savait à présent qu’ils avaient quitté la cité ensemble, et qu’ils seraient bientôt de retour. Elle engagerait donc des éclaireurs pour surveiller les routes menant à la ville.

			Quand Fate rentrerait, Sienna l’attendrait.

		


		
			Chapitre 19

			Le prix de la guérison

			ALORS QUE les corbeaux de Motina s’envolaient à la recherche de Fate, les jumeaux Kane arrivaient au domaine Cévaro. Blessés, frustrés et furieux, les deux sorciers titubèrent en émergeant de la faille brillante au centre de la salle à manger du manoir.

			— Que s’est-il passé ? s’écria Cévaro en voyant l’état des jumeaux.

			Divorian était blessé, et tous deux avaient clairement souffert durant leur passage à travers le royaume des démons.

			— Nous avons été attaqués, dit Tilluvian.

			Il déposa son frère par terre avant de se retourner pour fermer la faille.

			— Par Fate ? s’exclama Cévaro.

			— Non, répondit Tilluvian. Par ses… vassaux.

			Il ne pouvait se résoudre à dire gouvernante.

			— Alors Fate est toujours en vie ?

			Tilluvian ignora la question du comte et aida son frère à se relever.

			— Sait-il que vous veniez d’ici ? continua Cévaro. Que je vous ai envoyés ?

			La peur dans sa voix était écœurante et l’expression dans les yeux turquoise de Tilluvian se chargea de mépris.

			— Il sait seulement que nous sommes venus pour lui, dit-il. Et maintenant, où se trouve la femme que vous nous avez donnée ?

			— Elle est à l’étage, répondit Cévaro. Nous l’avons enfermée au cas où vous auriez à nouveau besoin d’elle.

			— Menez-nous à elle.

			Ensemble, ils aidèrent Divorian à gravir les marches de l’escalier. Supporté par Sole et Tilluvian, le sorcier blessé sifflait et gémissait tandis que sa jambe gauche brisée laissait une traînée de sang sur le sol. Cévaro fut soulagé quand ils atteignirent enfin la chambre dans laquelle la femme aux yeux vairons était retenue prisonnière.

			Attachée au lit, elle se mit à se débattre lorsque la porte s’ouvrit. Elle essaya d’appeler à l’aide, mais sa bouche était bâillonnée et ses yeux s’emplirent de peur quand les jumeaux Kane pénétrèrent par l’embrasure de la porte. Ils aidèrent Divorian à traverser la pièce et la femme se colla au mur lorsqu’ils déposèrent le jumeau aux yeux bleus sur le lit.

			— Tu as de la puissance, dit Tilluvian en tournant son regard froid vers Sole. Nous protéger à travers la Daemonaria m’a fatigué. Tu me vas me rendre mes forces pour que je puisse m’occuper de la jambe de mon frère.

			Avant qu’il n’ait pu protester, Tilluvian attrapa son poignet et Sole sentit instantanément ses forces l’abandonner lorsque l’énergie magique fut drainée hors de son corps. Il était sur le point de s’évanouir lorsque Tilluvian le lâcha enfin. Luttant pour rester debout, Sole tituba vers le côté de la pièce et s’affala contre le mur.

			Se tenant au centre de la pièce, Cévaro observait en silence pendant que Tilluvian inspirait profondément avant d’ouvrir les yeux. Les entailles et égratignures sur sa peau commencèrent à disparaître, et le sorcier n’avait plus l’air aussi épuisé. Il roula des épaules et étira ses doigts, puis fit signe à son frère de s’allonger sur le lit.

			Divorian laissa échapper un grognement de douleur lorsque Tilluvian retira sa botte et découpa la jambe du pantalon pâle qu’il portait sous sa tunique. Cévaro eut un haut-le-cœur en voyant un éclat d’os brisé qui dépassait des chairs ensanglantées du tibia du jumeau.

			— Courage, mon frère, murmura Tilluvian. La douleur ne sera bientôt plus qu’un souvenir.

			Divorian serra les dents et son frère se tourna vers la femme terrifiée contre le mur. Elle essaya de s’éloigner un peu plus, mais Tilluvian tendit le bras et attrapa sa cheville gauche. Le contact avec la peau du sorcier la fit paniquer, mais il envoya une décharge d’énergie dans son corps. Son dos s’arqua dans une convulsion sauvage et finalement, elle s’immobilisa.

			L’attirant au bas du lit, Tilluvian déplaça sa jambe saine jusqu’à la placer dans la même position que celle de Divorian. La pauvre femme était sur le point de payer le prix de la guérison de son frère.

			Changeant de position sur le lit, il posa sa main gauche sur la jambe brisée de son jumeau avant de placer sa main droite sur la jambe intacte de la femme. Elle laissa échapper un gémissement, sonnée. Puis le sorcier ferma les yeux.

			Cévaro ne rechignait pas à infliger de la douleur aux autres, et pourtant, il grimaça lorsque la femme se mit à crier. Son hurlement devint de plus en plus aigu, jusqu’à ce qu’ils entendent le son répugnant d’un os qui se brise ; après quoi elle perdit connaissance et s’écroula sur le lit.

			Enfin, Tilluvian retira ses mains. Elles étaient toutes deux couvertes de sang, mais la jambe de son frère était à présent droite et en bon état, alors que celle de la femme était déchiquetée et brisée. Le sorcier turquoise essuya ses mains sur la couverture du lit et se releva.

			— Assurez-vous que cette jambe soit redressée proprement, dit-il à Cévaro. Cette femme perdra en valeur si elle a l’air malformée.

			— Et vous ? souffla Cévaro lorsque Tilluvian se dirigea vers une vasque dans le coin de la pièce. Avez-vous abandonné le cas de Fate ?

			Tilluvian fixa le comte de ses yeux turquoise et froids, mais ce fut son frère qui prit la parole.

			— Nous sommes Kane, déclara Divorian.

			— Nous n’abandonnons pas, dit Tilluvian.

			— Nous prendrons quelques jours pour recouvrer nos forces.

			— Nous surveillerons l’arrivée de Fate et de celui qu’on appelle le Tuteur.

			— Et enfin.

			— Quand le moment sera opportun.

			— Nous les tuerons tous les deux, firent-ils à l’unisson.

		


		
			Chapitre 20

			Le golem et l’appel du corbeau

			LORSQUE l’aube s’éleva au-dessus des arbres, une douzaine de corbeaux continuaient à chercher l’homme en robe gris sombre. Il n’y avait aucun signe de lui sur la route menant au monastère, et les oiseaux poussèrent donc leurs recherches plus loin, explorant les chemins plus étroits qui serpentaient sous les arbres. Certains repassaient derrière les autres pour s’assurer de ne pas l’avoir manqué. D’autres partaient vers le nord, et d’autres encore vers le sud en direction de la ville marchande de Leeford.

			 

			***

			 

			Fate et le Tuteur choisirent un endroit de la route d’où ils pourraient surveiller l’arrivée de maître Ando tout en gardant un œil sur l’allée menant au manoir de Cardini. Fate était catégorique quant au fait que personne ne devait essayer d’approcher la maison.

			— Pas tant que nous ne serons pas prêts à y aller ensemble, dit-il au Tuteur. Et seulement quand nous aurons votre épée.

			La matinée passa lentement, et il était presque midi lorsque maître Ando apparut enfin.

			— Il est là, déclara Fate en voyant au loin la robe jaune doré du moine.

			Émergeant de leur camp de fortune, le Tuteur s’avança sur la route alors que maître Ando chevauchait dans leur direction, le cheval de l’abbesse Shimitsu attaché derrière le sien. Le moine descendit de sa monture et s’inclina légèrement devant Fate avant de serrer la main du Tuteur. Il retourna ensuite vers son cheval et récupéra un objet long et étroit enveloppé dans un tissu orange.

			— Sœur Hanju a fabriqué un nouveau fourreau, dit maître Ando en commençant à retirer le tissu pour révéler la poignée d’une épée.

			Il tendit l’arme, mais le Tuteur hésitait toujours.

			— Une épée n’est rien d’autre qu’une épée, fit le moine, répétant les mots prononcés la veille par l’abbesse Shimitsu.

			Le Tuteur tendit finalement la main pour récupérer l’épée, et le reste de l’étoffe tomba à terre.

			Les yeux du mercenaire parcoururent l’arme comme s’il se remémorait toutes les épreuves qu’ils avaient surmontées ensemble. Lentement, il dégaina la lame, et l’acier damassé scintilla dans la lumière tamisée de la forêt. Un peu plus courte qu’une épée longue classique, la lame n’avait qu’un seul tranchant ainsi qu’une courbe élégante qui se prolongeait jusqu’au manche et au pommeau d’acier, dans lequel la pierre-cœur était enchâssée. C’était cette pierre-cœur qui donnait à la lame ses propriétés uniques.

			Fate jeta un œil à la gemme opaque alors que le Tuteur tendait la lame devant lui à bout de bras. De nombreuses personnes pouvaient activer une pierre-cœur si leurs émotions étaient assez fortes, mais rares étaient celles capables de canaliser cette énergie dans la lame d’une épée. Cela ne requérait pas de magie à proprement parler. Le pouvoir d’une pierre-cœur venait de quelque chose de plus profond, de plus primaire.

			Comme pour en faire la démonstration, le Tuteur attrapa le long manche avec ses deux mains, et maître Ando laissa échapper une expression de surprise lorsque la pierre-cœur s’illumina, comme si une flamme s’allumait à l’intérieur.

			Alors que l’énergie se répandait le long des motifs dans l’acier plié de la lame, le moine souffla :

			— Une lame hadéenne. Une arme conçue pour trancher le cuir infernal des démons.

			— Ou l’armure enchantée d’un golem de sécurité, dit Fate.

			Maître Ando et le Tuteur se tournèrent pour le regarder.

			— Quoi ? ajouta-t-il d’un ton innocent.

			Avec un dernier soupir résigné, le Tuteur retira l’épée ordinaire qui pendait à sa ceinture et la remplaça par l’épée d’un chasseur de démons. Les pieds joints et les bras le long du corps, il s’inclina devant maître Ando.

			— Merci.

			— Puisse sa lame suivre le chemin de la vérité, répondit maître Ando en lui rendant son salut.

			Le moine se joignit à eux pour le repas de midi, et le Tuteur fut content d’apprendre que les moines du monastère reprenaient des forces. Cependant, il était clair que maître Ando ne faisait pas partie des plans de Fate, et il ne s’attarda donc pas longtemps avant de repartir pour le monastère une fois de plus.

			— Très bien, dit le Tuteur alors que le moine disparaissait au loin. Qu’est-ce que vous avez en tête exactement ?

			Fate ne répondit pas, mais l’expression de son visage n’était pas très rassurante. Quelques minutes plus tard, ils se tenaient sur le gravier de l’allée à l’extérieur du manoir de Cardini, et deux des hommes de Veleno leur barraient la route.

			— Non, on se poussera pas, dit l’un d’eux avec un coup d’œil nerveux en direction du Tuteur.

			— Vous savez que vous ne pouvez pas nous arrêter, répliqua Fate.

			— Veleno nous tuera si on vous laisse emmerder son alchimiste.

			— Il est trop tard pour se préoccuper de cela, répondit Fate. À présent, écartez-vous avant que quelqu’un ne soit blessé.

			Les deux hommes échangèrent un regard inquiet.

			— Très bien, lança le plus vieux des deux. Mais si vous y allez, on vient avec vous.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Fate.

			— On se fout de ce que tu penses, répondit le plus jeune. On vient avec vous pour s’assurer que l’alchimiste va bien.

			Fate laissa échapper un long soupir.

			— Dans ce cas, il faudra faire exactement ce que je vous dis.

			— C’est pas toi l’chef, fit le plus vieux. Tu nous dis pas c’qu’on doit faire.

			— Bon, vous ne pourrez pas dire que je ne vous avais pas prévenus.

			Un corbeau passa au-dessus d’eux pendant que Fate s’approchait de la maison. Ce n’était qu’un seul des douze oiseaux qui étaient à la recherche de l’homme en robe gris sombre, mais un seul suffisait. Très haut au-dessus des arbres, le volatile repéra finalement Fate au moment où il approchait de la porte d’entrée d’une grande maison. L’oiseau plongea vers le sol, mais il était trop tard. L’homme disparut à travers la porte et l’oiseau ne put que croasser bruyamment depuis l’extérieur.

			 

			***

			 

			Fate était tellement concentré sur le défi qui les attendait qu’il ne remarqua pas les cris étouffés d’un corbeau à l’extérieur de la maison. Il marcha jusqu’au centre du hall d’entrée, où le valet de Cardini attendait, anxieux.

			— Où est le maître ? demanda-t-il. Pourquoi la porte est-elle fermée ? Que lui avez-vous fait ?

			— Vous devriez partir, dit Fate, ignorant ses questions. Allez dans un coin reculé de la maison et cachez-vous.

			— Je n’irai nulle part… commença le serviteur.

			Mais il s’arrêta au milieu de sa phrase en voyant Fate s’approcher de la porte menant à l’atelier de Cardini.

			— Vous ne devriez pas vous approcher trop près, dit-il en regardant l’immense statue du guerrier qui se tenait près de la porte. Pas sans la présence du maître.

			— Partez, répéta Fate.

			L’homme jeta un regard effrayé à la statue avant de sortir rapidement de la pièce.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda l’un des hommes de Veleno. Où est l’alchimiste ? Pourquoi ce type a l’air sur les nerfs ?

			— C’est votre dernière chance de partir, dit Fate en se tenant près du golem.

			— On va nulle part, répondit l’autre homme.

			— Alors, mettez-vous dans un coin de la pièce et restez immobiles, fit le sorcier. Ne bougez pas, ne courez pas. Et quoi que vous fassiez, ne dégainez pas vos épées.

			Les hommes échangèrent des regards nerveux. Ils étaient toujours réticents à l’idée de suivre les ordres du sorcier, mais, lentement, ils se dirigèrent vers le côté du hall pendant que le Tuteur s’approchait de Fate.

			— À quelle vitesse réagira-t-il ? demanda le mercenaire en jaugeant du regard la statue de 2,50 mètres.

			— Cela dépend du talent de son créateur, répondit Fate. Mais à en juger par la qualité de cette statue, je dirais très rapidement.

			— Et comment s’active-t-elle ?

			— Elle a réagi quand Cardini a ouvert la porte.

			Les deux hommes jetèrent un coup d’œil au battant ordinaire qui dissimulait la porte jumelle. Il était entrouvert.

			— Je pourrais l’ouvrir et m’écarter, dit Fate.

			— Non, répondit le Tuteur. Vous devriez rester en arrière, hors du chemin.

			Fate recula et le Tuteur se mit en position devant la statue. Malgré tout, il hésitait.

			— Vous croyez vraiment que ça nous aidera avec Veleno ?

			— Je pense, oui, dit Fate.

			— Et vous êtes certain que c’est le seul moyen de récupérer la relique du monastère ?

			— Le seul auquel je puisse penser.

			Le Tuteur soupira.

			Fate se dirigea vers un coin du hall d’entrée et observa le Tuteur se préparer. Les golems de sécurité étaient imprégnés d’instructions rudimentaires, mais ils étaient tous conçus pour réagir à la violence.

			Se remettant en position, le Tuteur inclina son corps et contracta les jambes, espérant démanteler le golem d’un seul coup décisif. Cependant, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas utilisé son épée, et il se demandait s’il avait toujours la capacité de charger la lame avec assez d’énergie pour endommager un adversaire si lourdement protégé.

			Sa femme et sa fille avaient toujours été ses plus grandes sources d’inspiration, mais cette inspiration était à présent éclipsée par le deuil. Refoulant ses sentiments, le chasseur de démons serra le manche de sa lame hadéenne, et le cristal de pierre-cœur se mit à briller.

			Alors que le Tuteur se préparait à attaquer, personne ne remarqua le corbeau noir qui battait des ailes contre le haut des petites fenêtres au-dessus de la porte d’entrée.

			Fixant le guerrier de métal, le Tuteur choisit un point sur le cou du golem, un interstice au niveau de son épaule, entre son casque et l’armure. Il banda ses muscles, prit une inspiration et frappa. La statue s’anima brusquement tandis qu’il s’exécutait. Avec une vitesse surprenante, elle bondit sur le côté alors que l’épée du Tuteur creusait une profonde entaille dans son épaule. Une lumière menaçante s’alluma à l’intérieur du golem, brillant à travers les interstices de son armure et rayonnant par les fentes oculaires de son casque.

			Le hall d’entrée résonna soudainement d’un bruit de métal grinçant lorsque la statue leva son épée et l’abattit dans un arc de cercle qui aurait facilement pu trancher le Tuteur en deux. S’arquant pour esquiver l’attaque, le Tuteur permit à l’immense lame de passer à seulement quelques centimètres de son estomac, avant de porter un nouveau coup à la partie supérieure du bras du golem. Il essaya d’attaquer à nouveau, mais fut forcé d’esquiver lorsque la lame revint dans sa direction. Soudain sur la défensive, il battit rapidement en retraite, parant une série de coups mortels tandis que la statue le repoussait vers un mur.

			Il plongea sur le côté et le golem fit une large entaille dans les panneaux de bois du mur. Se remettant rapidement sur pied, le Tuteur reprit son équilibre pendant que son adversaire se retournait vers lui. Cependant, alors que la statue commençait à suivre le Tuteur, elle remarqua l’un des hommes de Veleno collé contre le mur, terrifié.

			— Ne bougez pas ! cria Fate.

			Mais il était trop tard. Dans un mouvement de panique désespéré, l’homme porta la main à son épée et les yeux du golem s’enflammèrent. L’homme eut à peine le temps de dégainer son arme que la lame du golem lui perça l’estomac. Il laissa échapper un cri d’agonie et tomba à terre alors le golem brandissait son épée pour le tuer. Cependant, avant que le guerrier de métal ait pu l’abattre, le Tuteur l’attaqua par-derrière.

			Sa lame brilla faiblement lorsqu’il frappa le golem à la base du cou. Une fois de plus, elle s’enfonça profondément et une gerbe de fluide brûlant qui ressemblait à du mercure éclaboussa le sol de marbre, mais l’épée du Tuteur se coinça dans le métal enchanté de l’armure. Lorsque la statue se retourna, la lame hadéenne fut arrachée des mains du mercenaire et glissa sur le sol. Il plongea vers elle alors que le golem l’attaquait, sa lourde épée fendant l’air à quelques centimètres seulement de la tête du Tuteur.

			Il essaya maladroitement de récupérer son arme, mais il était clair qu’il n’y arriverait pas à temps. Malgré sa taille, la statue était étonnamment rapide et, à présent, elle se dressait au-dessus du Tuteur, l’épée prête à tuer.

			En voyant ce qui allait se passer, Fate attrapa une des dagues aux poignées en forme de dragon passées à sa ceinture et la lança sur le golem. Sa lame était imprégnée de magie, mais ce n’était pas le genre de magie qui pouvait blesser un golem de sécurité. Malgré tout, la pointe de la dague vint se loger dans le dos de la statue, et le Tuteur fut sauvé alors qu’elle se retournait vivement pour faire face à cette nouvelle menace.

			Fixant son regard brûlant sur Fate, le golem fonça dans sa direction. Mais contrairement à l’homme de Veleno, Fate ne flancha pas. Il s’aplatit contre le mur, retint sa respiration et regarda le guerrier de métal charger et se pencher en avant jusqu’à ne laisser qu’un léger espace, de la taille d’une main, entre son casque brûlant et le visage du sorcier. La pointe de son épée massive s’approcha juste en dessous de ses côtes, puis il s’arrêta.

			L’immobilité surnaturelle de Fate semblait perturber la statue. Pendant une seconde seulement, les deux entités se firent face… Le mage sauvage et le golem de sécurité sans âme. La lumière de son regard brûlant semblait se refléter dans les éclats d’or des yeux foncés de Fate. Puis, la statue chancela alors que le Tuteur enfonçait le tranchant de son épée dans l’arrière de sa jambe droite.

			Le golem balança instantanément son arme dans sa direction, mais cette fois, le Tuteur était prêt. Il esquiva le fauchage avant de porter un nouveau coup sur le haut de la cuisse gauche du golem. Ce dernier tituba alors que davantage de fluide argenté tombait en sifflant sur le sol ; cependant la statue restait dangereuse. Le Tuteur fut forcé de parer et d’esquiver une série d’attaques brutales, mais Fate pouvait percevoir une confiance nouvelle dans ses gestes. C’était comme si son corps avait eu besoin de temps pour se rappeler exactement ce dont il était capable. Ses mouvements étaient assurés, son regard bleu concentré et les contours de sa lame se brouillèrent lorsque le métal veiné se mit à briller.

			Dans le pommeau de son épée, la pierre-cœur n’était plus une gemme opaque ; son pouvoir intérieur la faisait brûler et scintiller. Elle n’était pas aussi brillante qu’autrefois, et pourtant c’était suffisant.

			Lorsque le golem se mit en position pour une nouvelle attaque, le Tuteur le frappa rapidement trois fois… D’abord une coupure profonde sur la face du casque… Suivie par une rapide entaille sur son ventre exposé, et enfin, un coup sauvage sur l’arrière de son cou.

			Casque… ventre… cou…

			En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, le golem massif s’écroula au sol en un tas de métal inanimé. Les glyphes alchimiques sur son armure s’effacèrent alors que la chaleur de son feu intérieur s’éteignait, et le Tuteur fit un pas en arrière lorsqu’une petite flaque de métal liquide commença à se former autour de sa silhouette sans vie.

			— Putain de merde ! jura l’homme de Veleno qui n’avait pas été blessé et qui se tenait sur le côté du hall.

			Il avait craint le pire en voyant son compagnon frappé par la statue, mais il se détacha finalement du mur lorsque le blessé se mit à crier de douleur.

			— Je vous avais dit de rester immobiles, dit Fate en traversant la pièce pour examiner les blessures de l’homme.

			— J’ai cru qu’il allait me tuer, siffla ce dernier entre ses dents.

			— C’est ce qu’il allait faire, répondit Fate. Mais il vous aurait peut-être ignoré si vous étiez resté parfaitement immobile.

			— Difficile de rester immobile quand on se chie dessus, rétorqua le compagnon de l’homme blessé.

			Fate ignora la remarque grossière et prit une petite fiole dans une sacoche à sa ceinture. Le blessé laissa échapper un cri lorsque le sorcier répandit un liquide violet sur la plaie, qui se mit à pétiller et à fumer en dégageant une odeur âcre.

			— Il vivra, fit Fate pendant que la potion de soin nettoyait et cautérisait la blessure. L’épée du golem s’est enfoncée profondément, mais je ne pense pas qu’elle ait touché les points vitaux. Il a eu de la chance.

			— De la chance ? dit le compagnon du blessé. Il m’a pas l’air bien chanceux, là.

			— Et maintenant ? demanda le Tuteur.

			— Maintenant, nous allons voir si je me souviens de la bonne séquence pour accéder à l’atelier de Cardini.

			— Et si ce n’est pas le cas ?

			— Eh bien, je serai brûlé vif, répondit Fate.

			Il traversa le hall pour ouvrir la porte en bois et révéler la mosaïque de la porte jumelle.

			— Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous ! dit l’homme de Veleno. On attend dehors.

			Tremblant encore de peur, il aida son compagnon à se relever. Personne n’avait encore remarqué le corbeau battant des ailes à la fenêtre au-dessus de l’entrée. Cependant, lorsque les hommes de Veleno ouvrirent la porte, l’oiseau pénétra dans la pièce, percutant leurs visages en essayant de les éviter.

			— Maudits soient ces foutus magiciens ! cria l’homme intact. Y a rien de naturel à combattre des statues et à se faire attaquer sans aucune raison par des oiseaux bizarres.

			Le Tuteur ignora les hommes de Veleno et se dirigea vers l’oiseau en levant les bras pour essayer de le guider vers la sortie.

			— Attendez ! dit Fate lorsque le corbeau alla se poser sur une table sur le côté de la pièce.

			Perché sur le bois poli, l’oiseau se pencha en avant. Il regarda Fate directement et ouvrit le bec pour laisser échapper une série de croassements insistants.

			— Quelque chose ne va pas, déclara Fate en contemplant le volatile agité.

			— Oh, alors maintenant vous savez parler aux oiseaux ? dit le Tuteur.

			— Je n’ai pas besoin de leur parler pour comprendre que quelque chose cloche, répondit sèchement Fate en s’éloignant de la porte jumelle.

			— Quel est le problème ? demanda le Tuteur. Je croyais qu’on allait trouver Cardini.

			— Cardini peut attendre, dit Fate. Je dois retourner à Guile. Il est arrivé quelque chose à Motina.

			— Votre gouvernante ! s’exclama le Tuteur. Pourquoi est-ce qu’un oiseau qui piaille signifierait qu’il est arrivé quelque chose à votre gouvernante ?

			— Parce qu’elle l’a envoyé me trouver, répondit Fate.

			Le Tuteur n’eut d’autre choix que de le suivre tandis qu’il sortait à grands pas de la maison en direction des chevaux qui les attendaient dehors.

			— Comment savez-vous que cet oiseau a été envoyé par votre gouvernante ? demanda le Tuteur.

			Le sorcier ajusta les rênes de sa monture avant de monter en selle.

			— Motina a une affinité avec les corbeaux et les corneilles, dit Fate. Ils la comprennent et elle les comprend. Ce n’est pas la première fois qu’elle se sert d’eux pour m’envoyer un message.

			— Donc, vous pensez qu’elle est en danger ?

			— Je n’en suis pas sûr. Mais quelque chose de sérieux est arrivé.

			— Vous croyez que ce sont les hommes de Veleno ? demanda le Tuteur en montant en selle à son tour.

			— Je ne pense pas, dit Fate en secouant la tête. Veleno a dit qu’il ne tenterait rien avant la prochaine pleine lune. C’est un salaud sans pitié, mais c’est aussi un homme de parole.

			Lorsqu’ils guidèrent leurs chevaux vers la sortie, l’homme de main se détourna de son compagnon blessé qui était couché sur les marches devant le manoir.

			— Vous allez où, bordel ? demanda-t-il. Cet homme a besoin d’aide et Veleno ne sera pas content si vous avez fait quelque chose à son alchimiste.

			— Votre ami s’en sortira si vous parvenez à le ramener en ville, répondit Fate. Et vous pouvez dire à Veleno qu’il aura son paiement avant la prochaine pleine lune.

			— Vous êtes bien sûr de ça ? demanda le Tuteur alors qu’ils s’engageaient sur l’allée de gravier.

			— Oui, répondit Fate avec un regard en coin qui mit le Tuteur profondément mal à l’aise. D’une manière ou d’une autre, Veleno aura ce qu’il désire.

			Un silence gêné s’installa entre eux tandis qu’ils prenaient la route pour retourner à Guile.

			Le Tuteur savait que Fate cachait quelque chose, et il ne pouvait s’empêcher de se demander si cela avait un rapport avec le tatouage sur son torse. Ils se hâtèrent en silence le long de la route de la forêt, n’ayant aucune idée de ce qui les attendait à Guile.

			La soirée était déjà bien avancée lorsqu’ils atteignirent enfin la cité. En approchant, le Tuteur remarqua deux éclaireurs perchés dans un arbre à côté de la route. Dès que Fate et lui entrèrent dans leur champ de vision, ils se laissèrent tomber au sol et coururent en direction de la ville. Le Tuteur fronça les sourcils en les regardant s’éloigner.

			C’était presque comme si les enfants avaient attendu leur arrivée.

		


		
			Chapitre 21

			Abigail

			LE TEMPLE D’ABNOBA était l’endroit parfait pour attendre le retour de quelqu’un. Son dôme était formé de tiges et de feuilles de cuivre entrelacées. Il n’était pas conçu pour repousser les éléments, mais pour laisser la nature pénétrer. Et, dressée au-dessus du dôme, se tenait la tour de l’Aube, une tour haute et élégante où les Scions d’Abnoba ponctuaient chaque lever de soleil de la mélodie envoûtante des flûtes. Elle offrait une vaste vue sur la cité, et c’était pour cela que Sienna l’avait choisie pour attendre le retour de Fate.

			Les Scions d’Abnoba étaient une bande de naïves adoratrices de la nature. Sienna se demandait comment de telles personnes avaient réussi ne serait-ce qu’à survivre dans ce monde. Le temple n’était jamais verrouillé et les Scions ne se doutaient pas qu’elle utilisait leur tour comme poste d’observation ; encore moins comme poste d’observation pour un meurtre.

			Emmitouflée dans sa cape, Sienna était allongée à l’abri de l’un des murs de la tour et écoutait le doux murmure des chants religieux et les bruits des gens dans les rues en contrebas. Elle attendait le rapport des éclaireurs qu’elle avait payés pour surveiller les routes menant à la cité. Toute la journée, elle avait attendu d’avoir des nouvelles du retour de Fate et du Tuteur. L’obscurité grandissait à présent et elle commençait à somnoler lorsqu’elle entendit des bruits de pas rapides dans la rue. Ils furent suivis d’une série de sifflements insistants et de bruits de petits cailloux frappant les murs de pierre de la tour.

			Sautant sur ses pieds, Sienna se pencha par-dessus le mur et vit deux enfants crasseux dans la rue, les yeux levés vers elle.

			— Il est là, dit la plus vieille des enfants, une petite fille avec des cheveux blonds emmêlés. La porte ouest. Il y a 10 minutes.

			Sachant qu’elle n’avait pas de temps à perdre, Sienna dévala les escaliers en colimaçon de la tour. Une fois dans la partie principale du temple, elle se dirigea rapidement vers la sortie, puis s’arrêta en voyant une Scion marcher dans sa direction. La femme avait les cheveux roux et portait un bol rempli de fleurs fraîchement récoltées dans le jardin du temple.

			— Puis-je vous aider, ma sœur ? dit-elle lorsque Sienna leva une main pour l’arrêter.

			Elle s’était demandé comment elle pourrait prendre l’initiative s’il lui fallait affronter le Tuteur, et un bol de fleurs ferait peut-être l’affaire.

			— Elles sont magnifiques, dit Sienna.

			— Oui, elles le sont, répondit la femme avec un sourire rêveur. Ce sont des fleurs médicinales pour nos sœurs à l’infirmerie.

			— Elles seront parfaites, fit Sienna.

			Et avant même que la femme aux cheveux roux ne comprenne ce qui se passait, elle lui arracha le bol des mains et s’enfuit.

			Les fleurs sous le bras, elle ouvrit la porte du temple d’un coup d’épaule, émergea dans la rue et fouilla dans sa bourse pour en sortir les pièces qu’elle avait promises aux éclaireurs.

			— C’est plus que c’que vous aviez dit, s’exclama la petite fille blonde. Mais vous aurez pas d’monnaie.

			Avec des sourires satisfaits, les deux éclaireurs s’enfuirent et Sienna prit un moment pour trouver ses repères.

			De la porte ouest jusqu’au manoir Blackfell, se dit-elle. Elle visualisa le chemin menant de la porte ouest jusqu’à la maison de Fate dans le premier quartier. Elle avait exploré de nombreuses routes à travers la cité pour déterminer le chemin que Fate serait le plus susceptible de prendre. L’une d’entre elles était fermée pour cause de réparations d’un pont, alors…

			Le deuxième pont qui traverse le canal Nord, décida-t-elle.

			Voilà où elle le surprendrait.

			Essayant de ne pas renverser les fleurs, Sienna se mit à courir. En se pressant à travers les rues sombres, elle fut surprise de constater que son cœur battait la chamade. En temps normal, un travail de ce genre l’aurait à peine essoufflée. Mais c’était personnel, et il s’agissait de Fate. Et il se disait également que l’homme qui voyageait avec lui avait été un chasseur de démons. C’était plus qu’il n’en fallait pour provoquer une vague d’appréhension dans sa poitrine.

			Sienna atteignit rapidement sa destination. Elle se plaqua contre le mur d’un bâtiment et regarda au-delà du pont, en direction de la porte ouest. Il faisait sombre à présent, et la seule personne qui se trouvait là était un chaudronnier guidant une mule chargée d’une collection bruyante de pots et de casseroles. Il fredonnait en se déplaçant dans la lumière tamisée projetée par les lampes à huile qui éclairaient les rues sombres.

			Maudissant la présence de l’homme, Sienna garda les yeux rivés sur l’autre côté du pont tandis que le chaudronnier disparaissait. Les bruits rythmés de métal s’entrechoquant s’éloignèrent peu à peu, et elle les aperçut… Deux hommes à cheval guidant deux autres chevaux sans cavalier. L’un d’eux était grand, svelte et vêtu de noir. L’autre portait une robe de sorcier gris foncé.

			Les battements de cœur de Sienna s’accélérèrent encore. La tête lui tourna un instant, mais elle serra les mâchoires et se força à retrouver une respiration normale. Cet homme était celui qui avait tué son père, un sorcier qui se servait de la magie pour tuer lâchement. Mais on disait qu’il n’utilisait plus la magie, et Sienna allait bien voir à quel point il serait puissant sans son aide.

			Le chasseur de démons à la peau sombre était différent. C’était une menace bien réelle, et il lui faudrait le neutraliser en premier. Jetant un œil aux fleurs, elle songea que la diversion qu’elle avait prévue ne fonctionnerait peut-être pas sur un homme à cheval. Il lui faudrait quelque chose de plus.

			Sienna resta immobile un moment, puis, relevant la manche de sa chemise, elle sortit son couteau et se fit une petite entaille au poignet. Pendant que Fate et le chasseur de démons atteignaient le pont, elle porta la plaie à ses lèvres et aspira. La bouche pleine de sang au goût métallique, elle serra son bol de fleurs, rabattit sa cape en avant et commença à traverser le pont.

			 

			***

			 

			Fate et le Tuteur s’écartèrent en croisant un chaudronnier itinérant sur la route étroite. L’homme porta un doigt à son front en signe de remerciement et le bruit de ses casseroles diminua alors qu’ils approchaient du pont qui traversait le canal Nord. Fate avait à peine prononcé quelques mots pendant le voyage de retour, mais le Tuteur pouvait sentir sa nervosité s’accentuer à mesure qu’ils se rapprochaient du manoir Blackfell.

			Il faisait sombre et les rues étaient vides lorsqu’ils s’engagèrent sur le pont. La seule personne visible était une femme qui marchait dans leur direction, vêtue d’une cape et portant ce qui semblait être un bol de fleurs aux couleurs vives. Elle marchait la tête baissée, et le Tuteur ne lui prêta pas grande attention. Cependant, alors qu’elle était sur le point de les croiser, la femme trébucha sur les pavés et tomba juste devant sa monture. L’animal se cabra et la femme laissa échapper un cri en percutant ses pattes avant. Les fleurs éclatantes s’éparpillèrent lorsqu’elle laissa tomber son bol sur la route.

			Fate et le Tuteur regardèrent la femme qui était à présent pliée en deux et crachait du sang. L’une des pattes du cheval devait l’avoir atteinte au visage.

			— Vous allez bien ? demanda le Tuteur en calmant son cheval avant de descendre de selle.

			— Mes fleurs, marmonna la femme en pointant le bol en bois du doigt.

			Le Tuteur se baissa pour ramasser le récipient, et, en se redressant, il perçut un mouvement rapide alors que le pommeau d’une épée venait s’écraser contre sa tempe. Il se plia en avant et la femme lui décocha un coup de pied au visage. Le coup le renversa sur le dos et son crâne fit un bruit sourd en frappant les pavés.

			En l’espace de trois secondes, le Tuteur avait été assommé, et Sienna se tourna vers Fate.

			Le cheval du Tuteur hennit devant la violence de la scène, mais le sorcier semblait indifférent. Avec une expression triste et résignée, il regarda la jeune femme aux taches de rousseur et aux cheveux blond foncé.

			— Bonsoir, Abigail, dit-il.

			Une lueur de colère passa dans les yeux de la jeune femme. Elle se précipita en avant, attrapa la robe de Fate et le fit tomber de sa selle.

			— Je m’appelle Sienna, rugit-elle pendant que le sorcier dégringolait par terre.

			— Comme tu voudras, dit-il en se redressant sur un genou. Tu as grand…

			Il laissa échapper un souffle lorsque la pointe de l’épée de Sienna lui fouetta le visage.

			— Ne parle pas, cracha-t-elle.

			Fate porta une main à la coupure qui venait d’apparaître sur sa joue droite.

			— Ne jamais laisser à un sorcier l’occasion de parler. L’une des rares choses que mon père m’ait apprises.

			— Ton père était un…

			Cette fois, il fut interrompu par une entaille sur son épaule. Serrant les dents, il pressa la blessure avec sa main et regarda les yeux de la femme qui était venue le tuer.

			— Je ne veux pas entendre tes mots empoisonnés, dit Sienna.

			— Alors, que veux-tu ?

			— Je veux que tu meures, répondit-elle. Et je veux que tu saches qui t’a tué.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Fate.

			Sienna fut déçue par l’absence de peur dans son regard. Il ne présentait aucune excuse, aucune supplique. Il n’essayait même pas de se défendre. C’était comme s’il était résigné à mourir. Son manque de réaction lui fit marquer une pause, mais Sienna ne se laissa pas démonter. Serrant le manche de son épée, elle porta un coup en direction de la gorge de Fate, et sa lame aurait tranché profondément si le Tuteur ne l’avait pas chargée depuis le côté.

			Toujours étourdi par le coup porté à sa tête, il s’était relevé en titubant, juste à temps pour voir que la femme s’apprêtait à frapper. N’ayant pas le temps de dégainer sa propre arme, il s’était simplement jeté en avant, faisant tomber l’assaillante à terre.

			Prise par surprise, Sienna roula sur le côté pour s’éloigner, évitant les mains du Tuteur qui essayaient de saisir son épée. Se remettant sur pied, elle balança un coup vers son ventre et trancha son pourpoint de cuir noir. Si cet homme était déterminé à se mettre entre elle et Fate, il devrait mourir lui aussi. Cependant, le Tuteur avait réussi à récupérer juste assez d’équilibre pour bondir en arrière hors de la trajectoire de sa lame, et il s’en sortit avec une simple coupure peu profonde au niveau de l’estomac. Son instinct primaire l’avait gardé en vie le temps de reprendre ses esprits.

			Sienna fendit l’air une nouvelle fois dans sa direction avant de se retourner pour tuer Fate. Le sorcier n’avait pas bougé et, une fois de plus, il serait mort, mais cette fois-ci, l’épée de Sienna fut déviée par celle du Tuteur.

			Avec un cri de frustration, Sienna se retourna brusquement et se mit à combattre le Tuteur pour de bon. La vitesse de sa lame était telle qu’elle laissait derrière elle des arcs de métal flou dans l’obscurité. Elle continua de pousser en avant, déterminée à submerger le Tuteur par le nombre de ses attaques, mais le mercenaire avait repris ses esprits et répondait à ses assauts avec une adresse qu’elle n’avait encore jamais vue jusque-là.

			Les mouvements de Sienna laissèrent apparaître une pointe de désespoir lorsqu’elle réalisa qu’elle était dépassée. Elle para un coup et bondit en essayant d’atteindre les côtes du Tuteur, puis chancela lorsqu’il bloqua l’attaque avant de la frapper au visage d’un revers de la main. Tournant sur elle-même, elle feignit un coup bas avant de viser le cou de son adversaire, mais le Tuteur repéra la feinte et, une fois de plus, leurs lames s’entrechoquèrent.

			Elle fut soudainement forcée de se mettre sur la défensive et écarquilla les yeux lorsque les attaques du chasseur de démons gagnèrent en agressivité. Elle repéra une faille et essaya de l’exploiter, mais sentit la lame du Tuteur glisser sur son avant-bras. Elle para une attaque complexe et pensait avoir réussi à surmonter le plus gros de la tempête, lorsqu’elle eut la sensation sourde d’avoir été poignardée juste en dessous de l’ourlet de sa cotte d’écailles.

			Elle baissa les yeux et vit le Tuteur retirer le bout de sa lame d’un point près de sa hanche droite. Elle tituba en arrière et toucha la blessure, sa main tremblante lorsqu’elle la retira, rouge de sang. Reculant lentement, elle jeta un coup d’œil vers Fate, qui se relevait à présent, et l’espace d’un instant leurs regards se croisèrent.

			La peur et la fureur submergèrent Sienna lorsqu’elle comprit qu’elle avait manqué sa chance. Elle ne pouvait vaincre l’homme qu’ils appelaient le Tuteur, mais elle n’en avait pas encore terminé. Elle lança une série d’attaques brutales contre lui pour le forcer à reculer, puis se retourna et, après quelques enjambées maladroites, se jeta par-dessus le muret sur le côté du pont.

			Sienna ferma la bouche lorsque les eaux sombres du canal se refermèrent sur elle. Le froid soudain lui fit cracher de l’air, et son bas-ventre pulsait sous l’effet d’une douleur atroce, mais elle se força à nager malgré tout. Agrippant son épée et combattant l’envie de respirer, elle fila sous la surface en essayant d’ignorer les choses gluantes qui lui touchaient le visage dans l’obscurité. Ses poumons étaient sur le point d’exploser, et sa gorge se convulsa lorsque quelque chose de pointu lui accrocha la cuisse gauche. Des bulles d’air s’échappèrent de sa bouche et elle fut forcée de remonter à la surface.

			À une trentaine de mètres du pont, les cheveux blond foncé de Sienna se fondaient dans les ombres du canal. Prenant de grandes inspirations, elle nagea vers la berge et frappa l’eau alors qu’un rat frôlait son visage. La créature surprise émit un petit cri d’alerte en disparaissant dans un tourbillon d’eau huileuse. Sienna s’accrocha aux blocs de pierre sur le bord du canal et se retourna pour regarder le pont.

			Elle réussit à discerner deux silhouettes qui se rapprochaient l’une de l’autre dans l’obscurité pour examiner leurs blessures respectives, avant de prendre leurs chevaux par la bride pour les faire traverser. Une fois l’autre côté du pont atteint, elle les vit remonter en selle et disparaître dans les rues endormies de Guile.

			Sienna étouffa un cri de rage et des larmes de frustration lui piquèrent les yeux. Trois années durant elle avait rêvé de tuer Fate, et à présent, elle avait tout gâché. Elle remonta le courant en s’accrochant au bord du canal jusqu’à atteindre un espace dans les pierres des murs où une suite de petites marches permettait de descendre jusqu’à l’eau. La douleur dans son ventre et dans sa cuisse la fit grimacer lorsqu’elle se hissa hors du canal, grimpa les marches en rampant et s’allongea sur la berge comme la victime d’un naufrage.

			Elle avait une coupure au bras, son ventre avait été transpercé et du sang coulait le long de sa cuisse là où quelque chose avait percuté sa jambe dans l’eau. Elle pourrait retourner tant bien que mal à l’auberge où elle avait laissé son cheval, mais rien ne lui garantissait que le propriétaire aux cheveux gras lui viendrait en aide. Non, elle avait besoin de quelqu’un qui accueillerait une étrangère blessée ; quelqu’un d’assez naïf pour l’aider sans poser trop de questions.

			Par chance, Sienna savait exactement où aller. Elle réprima un gémissement, se releva avec difficulté et partit en titubant en direction du temple d’Abnoba.

		


		
			Chapitre 22

			Auréolée de fumée

			 

			LORSQUE Fate se laissa glisser de sa selle dans l’allée du manoir Blackfell, Motina lui demanda :

			— Que s’est-il passé ?

			— Nous avons été attaqués, répondit le Tuteur.

			— Par qui ? insista la gouvernante.

			Elle s’approcha pour examiner les blessures de Fate.

			— Je vais bien, dit-il en la repoussant d’un geste de la main. Vous devriez plutôt examiner le chasseur de démons. Je suis presque sûr qu’il a une commotion.

			— Qui vous a attaqué ? insista Motina. Est-ce que c’étaient des magiciens ?

			Fate secoua la tête.

			— C’était Abigail Blade.

			— Quoi ? La fille d’Arturo ? s’exclama-t-elle.

			— Oui, répondit Fate. Il semblerait qu’elle ait bien grandi et qu’elle soit prête à me tuer.

			— Eh bien, elle devra faire la queue, dit Motina. Maintenant que vous le dites, elle a toujours été d’une nature fougueuse. Je me souviens de la fois où elle…

			— Des magiciens, la coupa Fate alors que Jonas s’approchait pour s’occuper des chevaux.

			— Quoi ? fit Motina.

			— Des magiciens, dit Fate. Vous nous avez demandé si c’étaient des magiciens.

			Il se tourna brusquement, le regard attiré par les arbres bordant l’allée.

			— Et qu’est-ce qui est arrivé à l’arbre ?

			L’expression dans les yeux de Motina inquiéta Fate. Ses traits aquilins se creusèrent, et pour la première fois, il remarqua les cloques sur les joues de sa gouvernante, comme si quelqu’un avait enroulé un fil de métal chaud autour de son visage. Il tendit délicatement une main pour soulever le menton de Motina.

			— Nous avons aussi été attaqués, dit la petite sorcière bossue. Enfin, j’ai été attaquée.

			— Par qui ? demanda Fate, faisant écho à la question qu’elle venait de lui poser.

			Motina leva les yeux vers l’homme qu’elle servait depuis les dix dernières années.

			— Les jumeaux Kane, répondit-elle.

			Et les éclats d’or dans les yeux de Fate scintillèrent d’un éclat menaçant.

			 

			Assis dans la cuisine du manoir Blackfell, le Tuteur observait Motina s’occuper de la coupure sur la joue de Fate. Elle lui avait déjà recousu le bras et avait appliqué un bandage sur la blessure peu profonde du ventre du Tuteur. À présent, elle utilisait un fil de soie et de la colle à base de résine de pin pour maintenir les bords de cette plaie plus petite les uns contre les autres.

			— Alors, qui sont les jumeaux Kane ? demanda le Tuteur pendant que Motina appliquait les derniers fils de soie.

			— Ce sont des sorciers, répondit Fate. Des frères venus du royaume montagneux de Tundraal.

			— Est-ce que ce sont des mages sauvages ?

			Fate eut un ricanement dédaigneux.

			— Restez tranquille ! dit Motina d’un ton agacé

			Elle se recula pour examiner son travail.

			— Là. Ça devrait suffire, tant que vous ne souriez pas trop.

			Fate haussa un sourcil devant la tentative d’humour de sa gouvernante. Portant une main à sa joue, il palpa délicatement la blessure.

			— Non, dit-il en réponse à la question du Tuteur. Les jumeaux Kane ne sont pas des mages sauvages. Ils se servent d’une magie ancienne pour accéder au monde des démons.

			— Dans ce cas, ce sont des idiots, dit le Tuteur.

			— Je pense qu’il s’agit plus de folie que de stupidité, rétorqua Fate. Mais dans tous les cas, ils sont puissants.

			— Dans ce cas, ils y perdront leurs âmes, déclara le Tuteur. Personne ne peut puiser dans les pouvoirs du royaume des démons sans en payer le prix.

			Fate secoua la tête.

			— Les jumeaux ne risquent pas leurs propres âmes. Ils n’échangent que celles qu’ils ont prises.

			— Vous savez qu’ils reviendront, dit Motina en rangeant les herbes médicinales et les bandages.

			— Je sais, acquiesça Fate.

			— Et vous n’êtes pas capable de les combattre.

			Fate ne répondit pas, et ses yeux sombres reflétèrent la lumière de la cheminée.

			— J’imagine qu’ils étaient sur la liste, dit le Tuteur.

			— Quelle liste ? demanda Motina.

			— Une ancienne histoire, répondit Fate. D’une manière ou d’une autre, Veleno a réussi à s’en procurer une copie.

			— Et qu’est-ce qui se trouvait sur cette liste ? demanda Motina. Les provisions à acheter au marché ?

			Fate eut un rire amer et prit une gorgée de son thé.

			— C’était une liste de personnes qui veulent sa mort, répondit le Tuteur.

			Motina leva les yeux au ciel.

			— Pas encore une autre, dit-elle avec un soupir exaspéré.

			— Il y en a d’autres ? s’exclama le Tuteur.

			— Non, il n’y en a plus, lança Fate. Et je pensais m’être occupé de celle-ci.

			— Eh bien, ce n’était pas le cas visiblement ! fit Motina. Au moins, ça explique la recrudescence de gens qui veulent vous tuer.

			— Mais les jumeaux Kane n’étaient pas sur la liste, observa Fate.

			— Et Abigail ? demanda Motina.

			— Non plus. Mais son père l’était. Il est possible qu’elle ait remplacé sa signature par la sienne.

			Le Tuteur releva brusquement les yeux. Il se rappelait la manière dont Fate leur avait expliqué pourquoi il ne s’inquiétait pas des personnes inscrites sur cette liste. « Parce que je les ai tuées », avait-il dit. Cela expliquait au moins pourquoi la jeune femme voulait sa mort. Fate avait tué son père.

			— Et les jumeaux Kane ? Que viennent-ils faire dans cette histoire ? demanda Motina.

			— Je ne sais pas, répondit Fate. Quelqu’un d’autre a dû substituer son nom et engager les jumeaux pour faire le travail. J’ai du mal à croire que ce ne soit qu’une coïncidence.

			— Mais ils ont aussi posé des questions sur vous, dit Motina en se tournant vers le Tuteur.

			Ce dernier fronça les sourcils, et Fate plissa les yeux.

			— Dans ce cas, ce doit être quelqu’un du coin, dit le sorcier. Quelqu’un qui a entendu dire que nous voyagions ensemble.

			— Alors, qu’allez-vous faire ? demanda Motina.

			— Je vais mener mon enquête, répondit Fate. Je vais essayer de trouver qui a envoyé les jumeaux Kane et comment contacter Abigail. Enfin je veux dire, Sienna Blade.

			— Je pense connaître quelqu’un qui pourrait nous aider, fit Motina.

			— Ah ? dit Fate.

			— Oui répondit la sorcière. Son nom est Belette.

			 

			Vingt minutes plus tard, Fate était toujours assis dans la cuisine à regarder les braises du feu. De l’autre côté de la table, le Tuteur était affalé, la tête posée sur les bras, et dormait profondément. Peut-être était-ce dû à la commotion ou aux herbes médicinales que Motina avait mises dans son thé.

			— J’ai préparé un des lits dans l’aile des invités, dit-elle en revenant dans la cuisine. Est-ce que je devrais le réveiller ?

			— Non, répondit Fate. Laissez-le se reposer.

			— Alors ? Que comptez-vous faire pour les jumeaux ?

			— Je ne sais pas, dit-il. Mais ils ne m’attaqueront pas ici. Pas après ce qui s’est passé dans l’allée.

			— Peut-être pas, mais vous ne pouvez pas rester ici pour toujours. Et vous ne pouvez les vaincre sans magie.

			— Veleno pourrait les arrêter, dit Fate.

			Motina leva un sourcil.

			— Si je lui donnais le tatouage du chasseur de démons, Veleno les arrêterait, c’est certain.

			L’expression dans les yeux de Fate s’assombrit encore plus que d’habitude. Il reporta son regard sur le feu et continua à jouer avec les pendentifs sur son bracelet jusqu’à ce que ses doigts s’arrêtent sur la dague auréolée de fumée.

			— Vous savez que ce pendentif ne peut tuer qu’une seule personne.

			— Je sais.

			— Et il y a deux jumeaux Kane.

			— Je sais.

			— Ah, dit-elle.

			Motina eut l’air désolée, mais il y avait bien longtemps qu’elle avait décidé de ne jamais juger l’homme qui lui avait sauvé la vie. Elle posa les yeux sur le mercenaire à la peau noire qui dormait sur la table de la cuisine.

			— Quel dommage, reprit-elle. Je l’aimais vraiment bien.

			Suivant son regard, Fate observa également le Tuteur.

			— Bref, fit Motina, désireuse de changer de sujet. J’ai aussi préparé votre lit et déposé un remontant sur votre table de chevet, au cas où vous en auriez besoin.

			— Je dormirai en bas cette nuit, dit Fate.

			Motina porta une main à sa bouche.

			— C’est un soir de lune de Pénitence ? demanda-t-elle d’un ton coupable. Avec tout ce qui s’est passé, j’avais complètement oublié !

			— Ne vous embêtez pas avec ça.

			— Balivernes, dit Motina. Ça ne me prendra pas plus d’une minute de préparer le feu au sous-sol. J’aimerais juste pouvoir en faire plus.

			— Vous en faites déjà assez, répondit Fate. C’est le marché que j’ai passé ; le prix que j’ai choisi de payer. Et c’est avec joie que je le paie.

			— Eh bien, espérons seulement qu’ils ne resteront pas trop longtemps, dit Motina.

			Elle regarda la pièce comme s’il pouvait y avoir des silhouettes cachées dans les ombres.

			— Bonne nuit, Motina, dit Fate.

			— Bonne nuit, Maître.

			Tandis que Motina descendait préparer la chambre dans le sous-sol, Fate monta dans son bureau à l’étage. Il se dirigea vers son secrétaire, ouvrit un tiroir et le fouilla jusqu’à y dénicher une lettre tout au fond. Il la maintint à la lumière d’une chandelle et lut les mots inscrits sur le parchemin délavé. Étrange… pensa-t-il. Que le passé et le présent soient si étroitement entremêlés.

			Il plia la lettre avec un soupir mélancolique et la fourra dans une des poches de sa robe. Il prit ensuite une inspiration et descendit au sous-sol pour faire face aux épreuves d’une nouvelle lune de Pénitence.

			 

			***

			 

			Le Tuteur se réveilla en sursaut et, pendant un instant, il ne reconnut pas l’endroit où il se trouvait. Le feu dans l’âtre n’était plus qu’un petit tas de braises, mais il y avait une chandelle au centre de la table ainsi qu’un verre d’eau et deux poires dans une assiette.

			Le manoir Blackfell, se dit le Tuteur alors que les événements de la journée lui revenaient en mémoire. Il étira son dos raide, tendit le bras vers le verre d’eau et grimaça, pris d’une soudaine douleur à la tête. Il porta une main à son crâne et sentit les bosses et les bleus dont il avait hérité au cours du combat contre la jeune femme sur le pont. Avec un soupir, il prit le verre et but lentement.

			Alors qu’il le reposait, il entendit un son étrange, comme un gémissement étouffé quelque part dans la maison. Il se leva lentement de sa chaise et se dirigea vers la porte de la cuisine. Le bruit s’amplifia.

			Il traversa un petit corridor et émergea dans un couloir flanqué de plusieurs portes et passages. Il marqua une pause… Oui, il l’entendait encore. Le bruit provenait d’une porte dans le mur du fond.

			C’était le milieu de la nuit et pourtant l’obscurité n’était pas totale, car la lumière d’une lune gibbeuse entrait par de nombreuses fenêtres. Jetant des regards alentour, le tuteur se rapprocha lentement de la porte. Il s’arrêta pour écouter les bruits qui venaient de l’autre côté. On aurait dit quelqu’un en détresse. Il ouvrit prudemment et les sons s’intensifièrent… Des murmures, des sifflements, des gémissements.

			Au-delà du battant, une série d’escaliers en pierre menaient à une sorte de chambre au sous-sol. Il réfléchit un instant, se demandant s’il était bien sage de se promener ainsi en cachette dans la maison de Decimus Fate. Mais le tatouage sur son torse ne le prévenait d’aucun danger ; il franchit donc le pas de la porte et commença à descendre les marches sans faire de bruit. Lorsqu’il arriva en bas, il découvrit une grande pièce éclairée par une cheminée encastrée dans un mur.

			On aurait dit le sanctuaire privé d’un collectionneur. Des tables de bonne facture étaient disposées dans la pièce, chargées de tout un tas d’ornements et de curiosités. Des verreries raffinées et des sculptures en argent étaient posées à côté d’étranges instruments scientifiques. Une énorme défense de 3 mètres de long et d’un noir brillant était exposée sur un buffet de bois poli. Des armes, des masques et des boucliers étaient alignés sur les murs, tandis que dans un coin, une collection d’oiseaux empaillés semblaient prêts à reprendre vie à tout moment.

			Dans le mur à l’opposé de la cheminée se trouvait une énorme porte forgée dans du métal et sculptée de serpents, de dragons, de flammes et de guerriers en armure portant des casques sans yeux.

			Ha ! pensa le Tuteur. Alors, il y a vraiment un coffre-fort.

			La porte imposante semblait imprenable, et il ne pouvait qu’imaginer quels genres de trésors et de secrets reposaient de l’autre côté. Près du feu, à l’autre bout de la pièce, deux fauteuils confortables étaient installés. L’un d’eux était vide, et dans l’autre se trouvait Decimus Fate, perdu dans un sommeil agité et entouré d’une douzaine de silhouettes sombres ; de petits humanoïdes avec des ventres ronds et de gros nez proéminents, la peau grise, mais brillant de la faible lueur des Faes.

			Des lutins, pensa le Tuteur. Des espèces de lutins ou de gremlins.

			Mesurant moins de 30 centimètres de hauteur, les lutins étaient rassemblés autour de Fate et observaient des images qui semblaient flotter dans les airs, comme des images tirées d’un rêve. Ils étaient si absorbés qu’ils ne remarquèrent pas la présence du Tuteur, et il put donc regarder, lui aussi, les visions flottantes passer d’une scène à une autre. Il n’y avait pas de son, mais il ne fallut pas longtemps au Tuteur pour comprendre qu’il assistait à des scènes de mort.

			Un nœud se forma dans son estomac lorsqu’il réalisa que ces images provenaient de la vie de Fate, de moments où il avait tué d’autres personnes ou, au minimum, de moments où il avait été présent lors de leur mort. Il y eut un éclat de lumière soudain et Fate gémit dans son sommeil tandis que l’homme sur l’une des images se fit brusquement consumer par un feu magique. Le visage du condamné se tordit de douleur et sa bouche s’ouvrit en grand lorsqu’il laissa échapper un cri silencieux. Fate grogna comme s’il était douloureux pour lui de revivre cette scène, mais les lutins se contentèrent de se rapprocher un peu plus tandis que l’homme sur l’image s’écroulait au sol, ses membres pris de convulsions alors qu’il agonisait.

			La vision disparut et les lutins se dirigèrent vers une autre image qui se faisait de plus en plus lumineuse. Le Tuteur fronça les sourcils devant ce voyeurisme indécent et sursauta lorsqu’une voix s’éleva du coin de la pièce.

			— On les appelle les Moribonds.

			Il se retourna et vit Motina assise sur une chaise. Elle observait Fate revivre de force les péchés de sa vie.

			— C’est une race obscure de Faes, fascinés par les morts des humains.

			La sorcière bossue ne regardait pas le Tuteur. Elle contemplait simplement les scènes flottant autour de Fate, une expression triste dans ses yeux noir corbeau.

			— Ça lui fait mal, dit le Tuteur.

			Motina hocha la tête.

			— Alors, pourquoi est-ce qu’il ne les renvoie pas ?

			— Ça fait partie d’un accord qu’il a passé avec une reine fae, déclara Motina. Une fois par mois, il leur permet de venir se nourrir de souvenirs de mort… Les morts auxquelles il a assisté, et les morts qu’il a causées.

			— Et qu’obtient-il en retour ?

			— Je ne sais pas, répondit Motina.

			L’image d’une femme apparut dans les airs, criant en silence alors que son corps se désagrégeait comme une statue de sable.

			Le Tuteur ne se sentait pas bien. Les souvenirs de ses propres crimes tourmentaient son esprit. Il ne pouvait s’imaginer les revivre pour le « divertissement » de quelques lutins morbides.

			— Et vous venez regarder aussi, lâcha-t-il en regrettant immédiatement son ton cynique.

			— Je reste avec mon maître, car il souffre, et je ne pense pas qu’il devrait souffrir seul.

			— Mais il a fait des choses terribles, dit le Tuteur. Peut-être mérite-t-il de souffrir.

			— Peut-être, rétorqua Motina. Mais sommes-nous vraiment en position de juger ?

			Le Tuteur baissa les yeux alors que les images dans les airs commençaient à disparaître. La respiration de Fate se calma et les silhouettes brillantes des Moribonds devinrent de plus en plus floues au fur et à mesure qu’ils se glissaient à travers le voile et retournaient au royaume de Faerie.

			— Il y a une chambre pour vous en haut, si vous la voulez, dit Motina.

			— Merci, mais non, répondit le Tuteur. Je pense que je dormirai mieux à l’auberge.

			— Ce serait moins risqué ici.

			— Vraiment ? fit-il. Il semblerait que le danger suive Fate comme son ombre.

			Motina esquissa un demi-sourire, mais ne le contredit pas.

			— Merci pour votre aide, dit le Tuteur.

			— Et vous, pour la vôtre.

			Il s’inclina légèrement et son regard se posa de nouveau sur Fate.

			— Vous pensez qu’il finira par travailler pour Veleno ? demanda-t-il.

			— Jamais !

			— Dans ce cas, il devra trouver un autre moyen de le payer.

			— Oui, il faudra qu’il trouve, dit la gouvernante.

			Il n’y avait aucun moyen de déchiffrer l’expression de ses petits yeux noirs.

			— Bonne nuit, Motina, fit le Tuteur.

			— Bonne nuit, chasseur de démons, répondit la sorcière.

			Motina resta assise dans sa chaise et écouta la porte d’entrée se refermer. Enfin, elle se releva, ramassa une couverture de laine douce et traversa la pièce pour la déposer sur les genoux de Fate.

			— Est-il parti ?

			Motina marqua une pause en entendant la voix de son maître.

			— Oui, dit-elle. Je pense qu’il préfère le confort de l’auberge du Fol Espoir.

			Fate eut un rire ironique et ramena la couverture jusqu’à sa taille.

			— Au moins, je sais où le trouver, fit-il en fermant les yeux pour dormir d’un sommeil plus paisible.

			Motina observa son maître alors que sa respiration ralentissait et devenait plus profonde. La tension avait quitté son visage, mais elle remarqua ses mains, à présent posées sur ses genoux. Même endormi, ses doigts recherchaient un pendentif en particulier, pendu à son bracelet. Le petit pendentif en forme de dague auréolée de fumée.

		


		
			Chapitre 23

			Belette

			LE MUR D’ENCEINTE de Guile était rempli de tunnels. Cependant, durant ces temps relativement paisibles, les galeries étaient tombées en désuétude et l’entretien du travail de maçonnerie laissait à désirer. Certaines sections étaient encore utilisées comme locaux de stockage et d’autres avaient été investies par des communautés de pauvres gens qui n’avaient nulle part où aller.

			Un groupe d’éclaireurs s’était approprié une section de tunnels en ruine près de la porte nord-ouest. L’entrée de leur « foyer » était un trou dans le mur entouré de blocs de pierre écroulés. À 3 mètres au-dessus de cette entrée se trouvait une ouverture plus petite menant à une cavité qui n’était accessible qu’en escaladant la paroi, et c’était là que Belette aimait s’asseoir et regarder le monde passer.

			C’était le matin et Belette commençait à somnoler lorsqu’il prit conscience d’une certaine agitation au-dehors. Des voix s’élevèrent et il entendit quelqu’un qui criait de douleur. Prenant garde à rester caché, il s’approcha du rebord jusqu’à apercevoir ce qui se passait.

			En contrebas, un de ses camarades éclaireurs était au sol et se tordait de douleur, la lanière brillante d’un fouet enroulée autour du cou. Et, au-dessus du garçon, se tenait un sorcier pâle drapé dans une robe couleur craie. Les battements du cœur de Belette s’accélérèrent soudain lorsqu’il reconnut l’un des mages qui avaient attaqué Motina au manoir Blackfell.

			— Ce n’était pas une demande, dit le sorcier tandis que le reste des éclaireurs le regardait avec des yeux terrifiés. Vous ferez ce que j’ordonne ou je vous tuerai tous.

			— Oui ! cria le garçon lorsque la lanière du fouet se mit à le brûler plus intensément. On le fera !

			— Quoi donc ? demanda le magicien. Que ferez-vous ?

			— On surveillera le mercenaire à la peau sombre et l’homme qu’on appelle Fate ! On surveillera où ils vont et où ils habitent !

			— Mais le Sage est malin, dit une des éclaireuses. Et si jamais il nous voit ?

			— Ça n’a aucune importance, répondit le sorcier. Fate et le chasseur de démons vont mourir. Vous suivrez donc chacun de leurs mouvements jusqu’à ce que nous venions les chercher dans deux jours. Est-ce que c’est compris ?

			— OUI ! hurla le garçon.

			Mais le sorcier ne retira pas son fouet avant que les autres éclaireurs n’aient également donné leur accord. Se tenant en cercle, horrifiés, ils acquiescèrent.

			Le sorcier relâcha enfin le garçon. Il regarda les enfants de ses pâles yeux turquoise avant de leur tourner le dos et de se diriger droit vers le mur. Cependant, avant d’atteindre la pierre, il fendit l’air de sa main et l’espace se déchira en deux tandis qu’une faille brillante apparaissait devant lui. Belette sentit une odeur de métal chaud et de chair brûlée alors que le sorcier disparaissait. Le portail enflammé se referma derrière lui, mais ne disparut pas complètement. Une petite déchirure dans le tissu de la réalité demeurait, une faille de feu vacillante ; et de cette faille s’éleva la voix du sorcier.

			— Parlez devant ceci lorsque vous aurez des nouvelles, dit la voix désincarnée. Mais n’y touchez pas. Si vous tenez à vos âmes immortelles. N’y touchez pas.

			Son cœur battant la chamade, Belette descendit de sa cachette pour rejoindre ses camarades. Ils étaient secoués et effrayés, mais ce n’était pas la première fois que leurs vies étaient menacées par quelqu’un de puissant.

			— Qu’est-ce qu’on doit faire, Belette ? demanda une fillette d’environ treize ans.

			— On pourrait juste partir, dit un garçon légèrement plus jeune. Déménager de l’autre côté de la ville.

			— Non, fit Belette. C’est chez nous ici.

			— Alors, quoi ?

			Belette réfléchit un instant.

			— Vous allez faire exactement ce qu’il a dit, dit-il finalement. Vous surveillerez le mercenaire et le maître du manoir Blackfell, et vous direz aux sorciers ce qu’ils veulent entendre.

			— Et toi ?

			— Moi ? répéta Belette, ses yeux s’agitant alors qu’il réfléchissait. Je vais aller voir une sorcière.

			 

			***

			 

			Le bureau de Fate n’était pas particulièrement impressionnant, et pourtant, Belette n’avait jamais vu une pièce aussi majestueuse auparavant. Et il n’avait certainement jamais rencontré quelqu’un d’aussi intimidant que l’homme en robe gris sombre. Il essaya de ne pas se tortiller sur place lorsque l’homme l’observa de son regard sombre et déstabilisant.

			— Tu es venu en aide à ma gouvernante, dit Fate. Pourquoi ?

			Belette jeta un coup d’œil rapide à Motina qui se tenait à côté de Fate.

			— J’aime pas les brutes, répondit le garçon.

			Fate, amusé, eut un petit rire taquin.

			— Les brutes ? répéta-t-il, son regard se tournant légèrement vers Motina. C’est la première fois que j’entends qualifier les jumeaux Kane de brutes.

			Belette releva le menton.

			— Ne t’inquiète pas, dit Fate. Je n’essayais pas de me moquer de toi. Au contraire, j’aimerais te remercier.

			Pour une raison ou pour une autre, les éloges mettaient toujours Belette mal à l’aise, et il baissa les yeux alors que Fate continuait.

			— Et à présent, tu viens nous prévenir que ces « brutes » vont revenir.

			Belette acquiesça.

			— Et qu’attends-tu en échange de cette information ?

			— J’ai entendu dire que vous aidez les gens, commença Belette. Je me suis dit que si je vous aidais, vous aussi m’aideriez peut-être un jour si j’ai des problèmes.

			Fate inclina la tête comme si c’était un raisonnement logique.

			— Et le sorcier que tu viens de voir… Il a mentionné le Tuteur ?

			Belette eut l’air confus.

			— Le mercenaire à la peau sombre et aux yeux bleus, précisa Fate.

			— Oui, dit Belette. Il l’a définitivement mentionné.

			Le garçon marqua une pause.

			— C’est vraiment un chasseur de démons ?

			— Il l’était, répondit Fate.

			Il porta une main à ses lèvres en s’appuyant sur le bureau.

			— Et tu dis que ces sorciers seront de retour dans deux jours ?

			Belette hocha la tête.

			— Nous devrions le prévenir, dit Motina. Il ne sera pas en sécurité au Fol Espoir. Nous devrions l’amener ici.

			Fate hocha la tête et Belette reprit la parole.

			— C’est vrai que maître Veleno veut vous tuer ?

			Fate leva un sourcil.

			— Ah, fit Belette en secouant la tête d’un air désolé. Vous manquez pas d’ennemis vous, hein ?

			Fate lui lança un regard en coin en se levant de sa chaise. Il se dirigea vers une table sur le côté de la pièce et ouvrit une boîte en bois verni pour en retirer une petite bourse remplie de pièces. Retournant à son bureau, il la tendit à Belette.

			— J’ai pensé que des pièces de cuivre seraient plus faciles à dépenser.

			Belette écarquilla les yeux en sentant le poids de la bourse en cuir.

			— Et, oui, si tu as des problèmes à l’avenir, je ferai ce que je pourrai pour t’aider. Si je survis aux prochains jours, bien sûr.

			Belette venait de gagner une faveur, mais il était trop distrait par la bourse pour s’en rendre compte, et Fate s’adressa à Motina.

			— Allez au Fol Espoir, dit-il à sa gouvernante. Dites au Tuteur ce que nous avons appris et que je pourrai peut-être le protéger des jumeaux Kane s’il vient ici.

			— Il risque de ne pas m’écouter, rétorqua Motina. Je pense qu’il ne vous fait toujours pas confiance.

			— Et il a sans doute raison, répondit Fate. Je ne suis même pas sûr de me faire confiance moi-même.

			— Alors, pourquoi devrait-il venir ? demanda Motina. Il sait que Veleno et les jumeaux Kane veulent son tatouage. Et il sait que vous avez les compétences pour le lui retirer du torse. Mettez-vous à sa place. Les jumeaux Kane ou maître Veleno… Quelle différence ?

			— La différence, répondit Fate, c’est que Veleno se contenterait de le tuer pour prendre le tatouage, tandis que les jumeaux Kane prendraient le tatouage et vendraient ensuite son âme aux démons de l’enfer.

			Le visage de Motina pâlit.

			— Je vais lui parler de ce pas.

			Elle posa le regard sur Belette et se rendit compte qu’il la dévisageait.

			— Des démons ? dit-il en se demandant dans quelle galère il venait de s’embarquer. Et l’enfer… Personne ne m’avait parlé de l’enfer.

		


		
			Chapitre 24

			Veleno

			FATE sirotait un verre de cognac en regardant par la fenêtre de son bureau alors que Motina revenait d’un nouveau trajet infructueux à l’auberge du Fol Espoir.

			— Il ne viendra pas, lança-t-elle à Fate. Il dit qu’il préfère encore faire face à ces menaces par ses propres moyens.

			— J’imagine qu’il me compte parmi ces menaces.

			Motina grimaça, car c’était vrai.

			— Vous lui avez dit que j’ai un plan pour m’occuper de Veleno ?

			— Plusieurs fois.

			— Et il sait que les jumeaux reviendront demain ?

			— Il le sait.

			— Dans ce cas, c’est un idiot.

			Avalant son verre d’un trait, Fate sortit de la pièce à grands pas et récupéra son long manteau gris sur le dos d’une chaise.

			— J’irai lui parler moi-même.

			— Ça ne sert à rien d’y aller maintenant, dit Motina qui le suivait à la trace. Il est sorti pour voir quelqu’un à propos d’un travail. Il ne sera pas de retour avant ce soir.

			— Savez-vous où il est allé ? demanda Fate.

			Mais Motina secoua la tête. Le mage poussa un soupir frustré et continua son chemin.

			— Dans ce cas, je vais aller au Fol Espoir et je l’attendrai là-bas.

			À ces mots, il descendit les escaliers, traversa le hall d’entrée et sortit du manoir. Il était en train d’enfiler son manteau lorsqu’il s’arrêta. Maître Veleno se tenait dans l’allée avec quatre de ses gardes vêtus de bleu.

			— Et dire que j’étais sur le point de toquer, dit le Seigneur autoproclamé de la ville. Tu as gâché la surprise.

			Les yeux de Fate passèrent de Veleno au portail de sa clôture, où un cortège de cinq mages attendait. Quatre d’entre eux étaient des membres du « bouclier arcanique » de Veleno, et le cinquième était Xanda, son mage personnel. Le gant noir sur son bras gauche rendait sa silhouette facile à reconnaître. Fate vit le faible éclat du verre fumé dont la moitié de son visage était composée. Et même à cette distance, il pouvait percevoir la haine dans son regard.

			Les yeux plissés, Fate se tourna de nouveau vers Veleno.

			— Comment êtes-vous passé au-delà du portail ?

			— Ah, oui, dit Veleno. Xanda se faisait un peu de souci pour ça. Il m’a dit que la clôture était dangereuse pour toute personne qui te voudrait du mal.

			— Et vous voulez me faire croire que ce n’est pas votre cas ? demanda Fate d’un ton sceptique.

			Mais Veleno se contenta de rire.

			— Eh bien, non, mon cher ami. Je ne te veux aucun mal. Enfin, pas jusqu’à la prochaine pleine lune. Et seulement si tu refuses d’honorer les termes de notre marché le moment venu.

			Il eut un sourire inquiétant et se tourna pour regarder le portail.

			— Tu sais que ce portail ne pourra pas m’arrêter si tu échoues à remplir les conditions du marché. Xanda m’a assuré que mes mages auraient la capacité de détruire ton champ de force si nous devions en arriver là.

			Veleno retira ses jolis gants de cuir et les frappa doucement contre la paume de sa main gauche.

			— Tu te souviens des termes de notre accord ? demanda-t-il. J’ai entendu des rumeurs selon lesquelles quelqu’un d’autre s’intéresserait à toi et au chasseur de démons…

			Il marqua une pause.

			— Bien sûr, je pourrais te protéger d’une telle menace, mais seulement si tu acceptes de travailler pour moi, ou d’effectuer le paiement qui a été promis.

			Fate fronça les sourcils. Il n’aimait pas l’idée de se retrouver sous la protection de cet homme, mais Veleno était l’une des rares personnes en ville capable d’arrêter les jumeaux Kane.

			— Devrais-je m’inquiéter ? demanda Veleno. Devrais-je réclamer mon paiement dès maintenant ?

			— Demain, dit Fate. Je pourrai mener notre accord à son terme demain.

			Veleno haussa les sourcils comme s’il était agréablement surpris.

			— Mais j’ai besoin d’attendre le Tuteur.

			— Ah, oui, répondit Veleno. Notre ami le chasseur de démons. Il semble étonnamment indifférent aux menaces qui pèsent sur lui.

			— Il est accablé par la culpabilité et le chagrin, dit Fate. De telles choses peuvent donner une vision funeste de la vie.

			— La culpabilité et le chagrin, fit Veleno avec un sourire moqueur. Deux afflictions dont je ne souffre pas.

			— Je peux donc compter sur votre protection demain ? demanda Fate.

			— Tu peux, dit Veleno, méfiant. Si tu me livres l’une des choses sur lesquelles nous nous sommes mis d’accord. Je serais irrité dans le cas contraire, et tu sais à quel point les choses deviennent déplaisantes lorsque je suis irrité.

			— Ne vous inquiétez pas. Vous aurez ce que vous désirez.

			— Splendide ! fit Veleno. Dans ce cas, je te laisse aller voir le chasseur de démons.

			Il posa une main sur son torse et poussa un soupir mélancolique.

			— Ah… Imagine un peu, avoir un tatouage qui protège contre la magie. Ce serait tellement plus dur pour tes ennemis de te tuer.

			Il eut un petit frisson d’anticipation, puis s’inclina légèrement et s’en alla. Cependant, il avait à peine fait un pas qu’il s’arrêta pour se tourner vers le trou dans l’allée de Fate où la terre était retournée.

			— C’est moi… ? demanda-t-il en feignant la surprise, ou il te manque un arbre ?

			Fate haussa un sourcil alors que les éclats de rire de Veleno se répercutaient sur les murs du manoir Blackfell. Il attendit que le Seigneur de la ville ait disparu au bout de la rue principale avant de se diriger vers l’auberge du Fol Espoir.

		


		
			Chapitre 25

			Téméraire et libre

			LA COMTESSE CÉVARO avait prévu de passer une semaine au monastère shïku. Elle appréciait la paix et la tranquillité ainsi que ses longues conversations avec l’abbesse Shimitsu. Cependant, l’abbesse étant absente, elle n’avait pas vraiment de raisons de prolonger sa retraite et ne resta donc qu’une nuit avant de repartir aux premières heures du matin. En temps normal, elle quittait le monastère calme et reposée, mais ce jour-là, elle se sentait perturbée.

			Sa rencontre avec le Tuteur avait été brève et, pourtant, la comtesse était encore troublée par les mots du chasseur de démons…

			« Vous les avez chassés avec un sourire. »

			Était-ce vraiment ce qu’elle avait fait ? Elle avait essayé de protéger les gens de la rivière, mais peut-être n’était-elle rien de plus qu’une extension souriante de la volonté de son mari ? Ces pensées continuèrent de tourner en boucle dans sa tête, et elle laissa échapper un soupir. Fatiguée des heures passées à cheval, elle remercia sa domestique qui lui tenait la porte à l’arrière du manoir Cévaro.

			— Où sont-ils tous passés ? demanda cette dernière en récupérant le manteau de voyage de sa maîtresse.

			— Je ne sais pas, répondit la comtesse, troublée par le silence surnaturel de la maison.

			Elle avait renvoyé ses gardes du corps une fois arrivés devant le mur à la frontière du domaine et les avait remerciés avec une bourse de pièces d’argent. À cette heure, les gardes devaient probablement être en train de se saouler dans la ville voisine, et ce n’était que le milieu de l’après-midi.

			Debout dans le hall d’entrée, la comtesse se demandait pourquoi tout était si calme lorsque sa domestique prit la parole.

			— Voulez-vous que je vous prépare un bain, madame ? demanda-t-elle.

			Mais la comtesse leva une main. Elle entendait des voix provenant de la salle à manger… Des voix d’hommes.

			Elle fronça les sourcils, inquiète, et fit signe à sa suivante de ne pas faire de bruit avant d’avancer prudemment vers la pièce en question. Les voix devinrent plus distinctes à mesure qu’elles s’approchaient de la porte légèrement entrouverte.

			— Et vous êtes sûr que la maison sera vide ? demanda quelqu’un d’un ton sifflant que la comtesse ne reconnaissait pas.

			— Oui, répondit son mari. La comtesse ne sera pas de retour avant plusieurs jours et j’ai dit aux serviteurs de rester loin de la demeure.

			— Il y aura du sang, dit une seconde voix froide.

			— Et des cris, ajouta la première.

			— Vous allez le faire ici ? s’exclama le comte.

			La comtesse se pencha en avant afin de voir qui parlait. Le centre de la salle à manger avait été débarrassé et, debout dans l’espace vide, se trouvaient quatre hommes. Il y avait son mari ainsi que son mage personnel, Lorden Sole. Les deux autres étaient manifestement des sorciers, et tous deux étaient pâles comme des fantômes.

			— Je croyais que vous emmèneriez le chasseur de démons avec vous, dit le comte. Je ne pensais pas que vous le tueriez ici.

			— Il réside à l’auberge du Fol Espoir.

			— Nous ne pouvons mener la procédure à bien là-bas.

			— Nous aurons besoin de paix et de calme pour découper le tatouage sur son torse.

			Le sang de la comtesse se glaça dans ses veines. Ils parlaient d’un chasseur de démons, et le seul qui se trouvait dans la région était le Tuteur.

			— Et Fate ? demanda le comte. Il attendra votre attaque.

			— Nous comptons dessus, répondit l’un des sorciers.

			— Dans deux jours, il se sera préparé pour notre arrivée, dit le second.

			— C’est pourquoi nous le tuerons ce soir, firent-ils à l’unisson.

			Essayant de contrôler sa respiration, la comtesse s’éloigna de la porte. Il n’y avait aucun doute possible… Les sorciers prévoyaient de tuer lord Fate et le Tuteur. À sa grande honte, elle avait souvent ignoré la cruauté de son mari, mais, à présent, elle avait une chance de faire quelque chose de bien. Ouvrant les yeux, elle se tourna vers sa servante.

			— Va aux écuries, chuchota-t-elle alors qu’elles se déplaçaient silencieusement dans la maison. Selle Volatore puis rends-toi aux cuisines et attends-moi là-bas.

			— Madame ? dit la servante, le visage chargé d’inquiétude.

			— Ne t’inquiète pas, fit la comtesse. J’essaierai d’être de retour demain matin.

			— Quoi ? s’exclama la domestique en réalisant ce que la comtesse avait en tête. Vous ne pourrez jamais atteindre Guile ce soir, encore moins en revenir avant le matin.

			— Balivernes, répondit-elle. C’est de Volatore que nous parlons.

			La servante la regarda avec un air désapprobateur, mais la comtesse était décidée. Elle poussa sa domestique en direction des écuries avant de se diriger vers la cuisine. Elle avait l’impression d’être une intruse dans sa propre maison en enveloppant rapidement du pain, du fromage et des fruits dans un linge. Elle prit une bouteille d’eau de fleur de sureau dans le garde-manger, avant de sortir par l’entrée des domestiques et de se diriger vers la cour devant les écuries.

			Son cœur battait à toute vitesse dans sa poitrine lorsqu’elle traversa l’espace dégagé, et elle ne cessait de lancer des regards en direction de la maison. Jamais de toute sa vie elle n’avait fait quelque chose d’aussi téméraire, et pourtant, c’était agréable. Cette situation lui rappelait la jeune fille qu’elle avait été, avant que le domaine de sa famille ne traverse des périodes difficiles et qu’elle soit forcée d’épouser Cévaro. Elle essaya de calmer sa respiration en voyant sa suivante guider un magnifique étalon noir hors des box.

			Elle fourra le baluchon de nourriture dans un sac derrière la selle, glissa son pied dans un étrier et sauta en selle. Volatore pouvait sentir la tension de son corps et elle plaça une main sur son cou pour le rassurer.

			La servante regarda sa maîtresse comme si elle la reconnaissait à peine. En effet, la comtesse avait du mal à se reconnaître elle-même. Elle avait oublié beaucoup de choses depuis qu’elle était devenue la femme du comte Cévaro, mais s’il y avait une chose dont elle se souvenait, c’était comment chevaucher.

			Elle ne passa pas par l’allée de gravier. À la place, elle guida Volatore entre les arbres jusqu’à atteindre la partie du mur d’enceinte où le portail donnait sur la route vers Guile, puis lâcha la bride à l’étalon. Les feuilles d’automne volaient autour de son visage tandis qu’elle galopait le long de la route de la forêt, et pour la première fois depuis cinq ans, elle se sentit sauvage, téméraire et libre.

		


		
			Chapitre 26

			Il est de retour

			LA PIÈCE PRINCIPALE de l’auberge du Fol Espoir était emplie du murmure des conversations et d’un léger voile de fumée de pipe. L’air portait l’odeur familière de la sciure de bois, de la bière et de la viande en train de rôtir dans les cuisines. Fate prit une grande inspiration en observant la large salle dont le toit était supporté par d’épais piliers de chêne.

			Il s’était choisi une table qui lui permettait de garder un œil sur l’entrée principale. L’auberge était plutôt peuplée ce soir-là, et pourtant les tables à côté de la sienne étaient vides. Les clients de l’auberge avaient fini par s’habituer à sa présence depuis quelques heures, mais ils restaient tout de même méfiants quant à l’homme en robe gris sombre.

			Son arrivée avait provoqué une vague d’agitation, mais Fate avait ignoré les regards, les murmures et les commentaires étouffés à propos du Sage du manoir Blackfell. Il avait entendu les mots « Veleno » et « le Tuteur » ainsi que des murmures confus à propos d’une attaque contre sa gouvernante. Et plus d’une fois, il saisit des allusions prononcées à mi-voix à propos d’un événement en particulier.

			— Il était célèbre, chuchotait-on.

			— On dit qu’il a tué le Démon du Val.

			— Tu plaisantes ?

			— C’est ce qu’on m’a dit.

			Fate laissa les commérages glisser sur lui. Ils parlaient d’un homme qui n’existait plus. Au bout d’un moment, les rumeurs diminuèrent et il finit par apprécier le fait de se trouver dans un endroit public. L’après-midi laissa la place à la soirée et il n’y avait toujours aucun signe du Tuteur. Fate commanda donc une assiette de nourriture et un pichet de bière douce. Il ne servait à rien de s’affamer en attendant le retour du Tuteur.

			 

			***

			 

			À la porte est de Guile, une petite fille était assise avec un groupe d’éclaireurs à côté de l’entrée qui menait vers la ville. Elle était restée là toute la journée et commençait à somnoler, quand le garçon avec qui elle attendait lui donna un petit coup de coude. Elle releva les yeux et vit qu’un homme était apparu sur la route qui allait vers la porte. Le soleil était couché depuis une heure, mais il y avait des lampes à huile sur le côté de la voie et ils pouvaient clairement voir que l’homme était grand, avait une peau noire et portait des habits de cuir noir.

			— Est-ce que c’est lui ? demanda le garçon.

			La fille hocha la tête. Sautant sur ses pieds, elle saisit un bâton au bout duquel était attaché un chiffon blanc et courut sur la route jusqu’à un point d’où elle pouvait voir loin dans la cité. Elle porta deux doigts à sa bouche et émit un sifflement étonnamment puissant avant d’agiter le bâton au-dessus de sa tête. Environ 200 mètres plus loin, un autre éclaireur somnolent fut brusquement réveillé sur son perchoir, dans le clocher d’un bâtiment du conseil de la ville. Il vit la fillette, reconnut le signal et frappa immédiatement la cloche avec un gros morceau de bois.

			Les gens levèrent la tête, surpris. On ne sonnait normalement jamais la cloche à cette heure de la journée, mais le tintement de métal ne leur était pas destiné, et en moins d’une minute, le message avait été transmis d’un côté à l’autre de la ville.

			Le chasseur de démons est de retour…

			À l’ouest de la ville, Belette observa un éclaireur effrayé s’approcher d’une petite faille brûlante qui semblait se tordre et se déformer dans les airs. La fissure éthérée était chaude et une odeur de pierre brûlée et de souillure innommable s’en échappait, et pourtant, l’éclaireur se pencha vers elle comme si c’était le confessionnal d’un temple.

			— Il est de retour.

			 

			***

			 

			Le comte Cévaro et Lorden Sole observèrent les jumeaux Kane émerger de deux failles brillantes qui semblaient flotter au-dessus du sol en pierre de la salle à manger. Ils étaient tous deux couverts de cendres et leurs vêtements fumaient comme s’ils sortaient d’un feu de forêt, mais aucun des deux n’avait l’air blessé.

			— Combien en as-tu récupéré ? demanda Tilluvian, le sorcier aux yeux turquoise.

			— Trois, répondit Divorian, son jumeau aux yeux bleus.

			— Bien, dit Tilluvian. J’en ai deux. Ce devrait être plus que suffisant pour empêcher la moindre interférence, mais nous devrions les laisser refroidir avant de les utiliser.

			Les jumeaux se dirigèrent vers la table et déposèrent prudemment des orbes rougeoyants dans un bol en argent. Puis ils s’avancèrent vers une carafe qui avait été déposée là pour se servir de l’eau.

			La pièce s’assombrit lorsque les failles se refermèrent, mais les orbes dans le bol argenté émettaient une faible lueur orange. Incapable de contenir sa curiosité, Lorden Sole s’approcha pour voir ce que les sorciers avaient récupéré dans le royaume infernal de la Daemonaria. La simple présence des jumeaux mettait toujours Cévaro mal à l’aise, mais lui aussi était curieux de voir ce qu’ils avaient trouvé.

			De la taille d’œufs de poules, les orbes rougeoyants ressemblaient à des sortes de gemmes exotiques.

			— Regardez ! dit Sole. Ils sont en train de changer.

			Cévaro observa de plus près et vit l’éclat enflammé décliner peu à peu, laissant apparaître les formes sombres de créatures se mouvant à l’intérieur de chaque sphère. Elles tournoyaient et donnaient des coups tranchants, comme si elles essayaient de sortir.

			— Que sont-ils ? demanda Sole.

			Pendant un moment, les jumeaux se contentèrent de le dévisager.

			— Des démons, dit Divorian.

			— Des démons mineurs des plaines de feu et d’acier.

			— Les érudits les appellent Lacerabi.

			— Ceux qui lacèrent, dirent-ils à l’unisson.

			— V-vous avez amené des démons dans ma maison ! balbutia Cévaro en s’éloignant de la table, horrifié.

			Les jumeaux ignorèrent la remarque choquée du comte et allèrent récupérer les petits orbes qui avaient refroidi et avaient à présent une couleur argentée teintée d’orange. Ils les glissèrent dans des sacoches de cuir à leurs ceintures et étaient sur le point de prendre la parole lorsqu’une petite faille s’ouvrit dans les airs et que quatre mots s’en échappèrent, prononcés par une voix désincarnée.

			— Il est de retour.

			Cévaro contempla la faille pendant que les jumeaux s’en approchaient.

			— Et Fate ? demanda Tilluvian.

			— Il est au Fol Espoir, dit la voix sans corps de l’éclaireur. On dirait qu’il attend le chasseur de démons.

			— Parfait.

			— Continuez de les surveiller.

			— Nous reviendrons demain, dirent-ils ensemble.

			 

			***

			 

			À Guile, Belette regarda la faille disparaître dans un panache de fumée nauséabonde. Les éclaireurs avaient l’air nerveux et la tension était palpable.

			— C’est fini ? demanda un garçon d’environ dix ans.

			— Bien sûr que non, répondit une petite fille légèrement plus âgée. Ils nous ont dit de continuer à surveiller.

			— Mais le trou en feu s’est refermé, insista le garçon. Comment on leur parle si la faille pour parler est plus là ?

			Les éclaireurs ne savaient pas quoi répondre, mais le garçon marquait un point. Il se passait quelque chose d’étrange, et Belette ne faisait pas confiance aux sorciers pâles. Il descendit du mur sur lequel il était assis, épousseta son pantalon pour enlever les graviers sablonneux collés dessus et se dirigea vers la ville.

			— Tu vas où ? demanda le petit garçon.

			— Quelque chose ne va pas, répondit Belette. Je vais parler à la gouvernante du Sage.

			— Mais si les sorciers apprennent que tu as cafté ?

			— Justement, dit Belette. C’est comme s’ils voulaient qu’on cafte.

			À ces mots, il prit la direction du manoir Blackfell.

			Les éclaireurs le regardèrent partir, à l’exception d’une petite fille avec des cheveux blonds emmêlés qui commença à s’éloigner dans une autre direction.

			— Et toi ? Tu vas où ? demanda le garçon.

			— Belette a du pif pour ces choses-là, dit la petite fille. Donc j’vais voir la dame à l’épée et à la cotte d’écaille.

			— Elle est blessée, elle peut rien faire.

			— Peut-être, fit-elle pendant qu’un jeune garçon la rejoignait. Mais si ça se trouve, elle paiera pour apprendre que quelqu’un d’autre cherche le Sage.

			Les éclaireurs restants se tortillèrent maladroitement sur place alors que les deux enfants disparaissaient dans la nuit. Ils n’avaient pas demandé à se retrouver dans cette situation et ne savaient pas comment en sortir. Ils attendaient, toujours hésitants, lorsque les bruits de pas précipités d’un cheval en approche résonnèrent sur la route devant eux. Il y eut le claquement des fers d’une monture qui dérapait sur les pavés, et ils levèrent les yeux pour découvrir une femme de la noblesse aux cheveux sombres. Elle chevauchait un magnifique étalon noir essoufflé qui secouait la tête à cause d’un trajet éprouvant.

			La femme aussi était à bout de souffle, elle avait le visage rouge et ses vêtements étaient maculés de boue, mais ses yeux foncés brillèrent lorsqu’ils se posèrent sur les enfants.

			— L’auberge du Fol Espoir, souffla-t-elle. Qui peut m’emmener à l’auberge du Fol Espoir ?

			Les enfants échangèrent des regards jusqu’à ce que la femme brandisse une pièce d’argent.

			— Cette pièce sera pour celui ou celle qui pourra m’y emmener, dit-elle.

			Les enfants furent enfin tirés de leur stupeur.

			— Je peux le faire, lança un petit garçon de dix ans en tendant sa main. Suivez-moi.

			— Trop lent, dit la femme. Tu chevaucheras avec moi.

			Elle se pencha, attrapa la main tendue du garçon et le hissa sur le dos de son cheval. Avant même qu’il n’ait pu s’installer sur la selle, elle donna un petit coup de talons à sa monture et l’animal s’en fut en galopant dans la ville, laissant le reste des éclaireurs bouche bée.

		


		
			Chapitre 27

			Un choix difficile

			LE TUTEUR était fatigué lorsqu’il arriva au Fol Espoir. Les prospecteurs qui souhaitaient l’engager campaient plus loin qu’il ne l’avait imaginé, mais le trajet en avait valu la peine. Les hommes avaient fait des trouvailles très intéressantes, mais souhaitaient trouver une escorte avant de retourner à leur planque dans les montagnes. Ce travail risquait de prendre du temps, et le Tuteur était ravi d’avoir une excuse pour quitter la ville pendant quelques semaines.

			Ayant hâte de profiter d’un repas chaud et d’une bonne boisson, il approcha de l’auberge où les sœurs Guillotto étaient postées de part et d’autre de la porte d’entrée comme à leur habitude. Le Tuteur leur adressa un signe de tête et était sur le point d’entrer lorsque Gizelda prit la parole.

			— T’as un autre visiteur.

			— Y ressemble à un sorcier, ajouta sa petite sœur, Megan. Un grand gars, avec des cheveux sombres et des yeux bizarres.

			Le Tuteur soupira. Il resta immobile un instant avant d’ouvrir la porte et de se diriger vers le comptoir. Il balaya la pièce des yeux, et il ne lui fut pas difficile de repérer Fate. Les tables à côté de lui étaient vides, comme si les gens avaient peur de s’asseoir trop près. Pendant un moment, le Tuteur contempla l’homme aux traits aquilins en robe gris sombre, et Fate lui rendit son regard. Le sorcier avait un sourire en coin, et le Tuteur secoua la tête puis lui tourna le dos lorsque Mme Carletta déposa une chope de bière sur le comptoir.

			— Ça fait des heures qu’il est là, déclara la propriétaire du Fol Espoir. Je lui ai dit que tu risquais d’arriver tard, mais il a juste répondu qu’il attendrait.

			Le Tuteur prit une gorgée de sa bière et un homme immense se pencha pour lui parler. C’était Viktor, le portier de Mme Carletta. Ce titre n’était pas tout à fait correct, car Viktor s’occupait rarement d’ouvrir les portes de l’auberge. Cependant, il était très doué pour ce qui était de jeter les clients turbulents à travers lesdites portes, et ce titre lui allait donc plutôt bien malgré tout.

			— Tu veux que je le mette dehors ? demanda l’homme immense.

			Le Tuteur ricana. L’idée de voir Fate jeté dans la rue était étrangement séduisante, mais il secoua la tête.

			— Non, dit-il. Je ne pense pas qu’il restera beaucoup plus longtemps.

			Viktor eut l’air déçu, mais Mme Carletta sourit.

			— Veux-tu manger dans le petit salon ?

			— Non, répondit le Tuteur. Je mangerai ici.

			— Je te ferai signe quand ce sera prêt.

			— Merci, dit le Tuteur avant de récupérer sa chope et de se diriger vers Fate.

			 

			***

			 

			Sienna était étendue dans les chambres de soin du temple d’Abnoba lorsque la petite éclaireuse vint la trouver.

			— Où est Fate maintenant ? demanda-t-elle en essayant de se redresser.

			— Aux dernières nouvelles, il est au Fol Espoir, répondit la fillette. On pense qu’il attend le chasseur de démons.

			— Et les sorciers pâles ? dit Sienna. Où sont-ils ?

			— Je sais pas, répondit la petite fille. Ils disent qu’ils vont attaquer demain, mais Belette pense qu’ils mentent.

			— Belette ?

			— Un éclaireur de la porte nord-ouest. Il est malin. Il sait quand y a quelque chose de bizarre.

			— Donc ces sorciers pourraient attaquer n’importe quand.

			— Je sais pas, dit la fillette. Peut-être.

			C’était suffisant pour Sienna, et elle grimaça en laissant pendre ses jambes sur le côté du lit.

			— Maîtresse ! s’exclama la Scion d’Abnoba qui s’était occupée d’elle. Vous devez vous reposer ou vous allez arracher les points de suture.

			Sienna repoussa la jeune femme d’un geste de la main.

			— Mes bottes ! haleta-t-elle. Où sont mes bottes ?

			La Scion, anxieuse, ne bougea pas, mais la petite éclaireuse repéra les vêtements de Sienna sur une étagère non loin et courut les récupérer.

			— Si Fate doit mourir, je veux être là pour voir ça.

			Sienna serra les dents en enfilant son pantalon de cuir. La blessure occasionnée par le Tuteur lui avait transpercé le ventre près de l’articulation de la hanche, et à présent, cette blessure palpitait comme si quelqu’un remuait un couteau brûlant dans sa chair. Elle essuya la sueur sur son visage et retira sa robe de lin afin d’enfiler ses vêtements, mais elle ne réussit pas à mettre ses bottes, et l’éclaireuse l’aida à terminer. Enfin, elle passa sa ceinture et son épée autour de sa taille.

			Elle secoua la tête pour repousser un vertige, tendit une pièce à l’éclaireuse et se dirigea vers la sortie du temple. Elle ignora les inquiétudes de la Scion concernant sa sécurité et partit en direction de l’auberge du Fol Espoir. Elle n’était peut-être pas assez forte pour tuer Fate elle-même, mais le regarder mourir serait presque aussi bien.

			 

			***

			 

			Debout dans la cuisine du manoir Blackfell, Motina offrit un verre de vin sucré à Belette en écoutant son histoire à propos de la « faille qui parle » et les dernières nouvelles sur les jumeaux Kane.

			— Et qu’est-ce qui t’inquiète, exactement ? demanda-t-elle.

			— Ça m’a juste l’air bizarre, fit Belette. On dirait qu’ils veulent que lord Fate sache qu’ils arrivent.

			Motina eut l’air inquiète. Si le maître était à la maison, elle avait bon espoir qu’ils pourraient repousser les jumeaux Kane. Cependant, s’ils venaient à le surprendre au-dehors, il n’aurait aucune chance de les vaincre. Elle réfléchit un moment, puis afficha un air déterminé.

			— Viens avec moi, dit-elle à Belette en quittant la cuisine et en récupérant sa cape dans le hall.

			— On va où ? demanda le garçon.

			Mais Motina ne répondit pas. Elle ne pouvait pas faire grand-chose contre des sorciers comme les jumeaux Kane, mais il y avait une personne qui pourrait peut-être les aider.

			— C’est pas par-là, le Fol Espoir, dit Belette lorsque la petite sorcière se mit à clopiner dans la direction opposée.

			— On ne va pas au Fol Espoir, dit-elle. Nous allons voir Veleno.

			 

			***

			 

			Fate regarda le Tuteur traverser l’auberge dans sa direction.

			— Est-ce que vous avez réussi à décrocher le travail ? demanda-t-il pendant que le Tuteur s’asseyait à sa table.

			— Oui, répondit le mercenaire. J’en ai au moins pour quelques semaines de boulot.

			— Pas si vous mourez demain, répliqua Fate.

			Le Tuteur le dévisagea tandis que le sorcier prenait une gorgée de bière.

			— Les sorciers qui ont attaqué Motina, dit Fate. Ils reviennent demain.

			Le chasseur de démons posa sa chope et s’essuya la bouche pendant que Fate continuait.

			— Je peux vous protéger, mais seulement si vous revenez au manoir Blackfell.

			— Vous êtes sûr que vous n’avez pas une autre raison de vouloir me voir revenir dans cette maison ? demanda le Tuteur. Une raison qui aurait un rapport avec le fait de payer Veleno ?

			— J’ai bien l’intention de payer Veleno, dit Fate. Et une fois que nous l’aurons fait, il pourra nous protéger tous les deux des jumeaux Kane.

			Le Tuteur pinça les lèvres et hocha la tête doucement.

			— J’apprécie que vous vous fassiez du souci pour moi, lança-t-il. Mais comme je l’ai dit à votre gouvernante, je préfère tenter ma chance tout seul. Et puis, je ne serai plus en ville demain.

			Fate le regarda tout en jouant avec le pendentif en forme de dague suspendu à son poignet sous la table.

			— Et vous êtes sûr que je ne pourrai pas vous faire changer d’avis ?

			— Certain, dit le Tuteur. Mais j’apprécie votre offre, et j’apprécie le fait que vous soyez venu en aide à l’abbesse Shimitsu.

			Il rit doucement.

			— J’étais presque convaincu que vous étiez un homme nouveau.

			— J’imagine que c’est un genre de progrès, dit Fate.

			Mais même à cet instant, le sourire sur son visage dissimulait ses pensées.

			Au même moment, un sifflement retentit depuis le comptoir.

			— On dirait que votre repas est prêt, fit Fate.

			— Vous voulez quelque chose ? demanda le Tuteur en se relevant.

			— J’ai déjà mangé, répondit Fate. Mais je vous accompagnerai pour un dernier verre si vous voulez.

			— Ça me va, dit le Tuteur.

			Fate remplit sa chope avec le pichet de bière sur la table. Et alors que le Tuteur s’en allait récupérer sa nourriture au comptoir, le sorcier baissa les yeux sur le pendentif qu’il venait de décrocher de son bracelet. Une petite dague auréolée de fumée. Ce bijou était puissant et Fate ne voulait pas le gaspiller. Il leva les yeux et regarda le Tuteur prendre son plateau des mains de Mme Carletta, puis éclater de rire lorsque le gigantesque portier lui dit quelque chose.

			Les gens aimaient le Tuteur. En fait, Fate lui-même l’aimait bien, mais il lui fallait faire un choix difficile.

			Il était presque sûr de pouvoir payer Veleno, mais n’en était pas certain. Et pour ce qui était des jumeaux Kane…

			Si le Tuteur et lui retournaient au manoir Blackfell, il pourrait les protéger tous les deux, mais si le Tuteur refusait, il serait à la merci des jumeaux. Et même un chasseur de démons ne pouvait venir à bout de deux sorciers aussi puissants.

			Quant à Fate, il n’avait que deux moyens d’être certain de survivre. L’un de ces moyens était de travailler pour Veleno, et l’autre était de tuer le Tuteur et de retirer le tatouage de son torse. Toutes les autres options comportaient des risques, et Fate n’avait qu’un instant pour se décider avant que le Tuteur ne revienne du comptoir.

			Il prit finalement sa décision.

			Tendant nonchalamment le bras, il amena le pendentif en forme de dague au-dessus du verre du Tuteur. Puis, d’une pression des doigts, il écrasa le bijou et l’émietta en une fine poudre qui disparut rapidement dans le liquide doré de la bière.

			— De l’agneau rôti avec des navets et du pain croustillant, dit le Tuteur en revenant vers la table et en s’asseyant. Vous êtes sûr que vous n’en voulez pas ?

			— Certain, répondit Fate en regardant le Tuteur soulever sa chope.

			— Aux ombres du passé, fit le chasseur de démons. Peut-être que l’abbesse Shimitsu a raison. Peut-être que les hommes comme nous méritent une seconde chance.

			— Peut-être, dit Fate.

			Il leva sa propre chope et ses yeux dorés scintillèrent lorsqu’ils burent à la santé des ombres du passé.

			— Bon, lança Fate. Si je ne peux vous convaincre de revenir chez moi, je vais vous laisser tranquille.

			Il se leva de table et était sur le point de s’en aller lorsque les portes de l’auberge s’ouvrirent et qu’une femme aux cheveux sombres entra en trombe dans la pièce. C’était la comtesse Cévaro.

			Fate et le Tuteur froncèrent les sourcils lorsqu’elle se précipita jusqu’à leur table.

			— Ils arrivent, dit-elle à bout de souffle.

			Fate plissa les yeux, inquiet.

			— Ils ont dit qu’ils viendraient demain, mais c’est faux. Ils arrivent ce soir.

			— Qui ? demanda le Tuteur. Qui arrive ?

			— Les sorciers, dit la comtesse. Deux sorciers, pâles comme des fantômes… Ils viennent ce soir, pour vous.

			Le Tuteur plaça une main sur son épée et regarda Fate, mais ce dernier avait les yeux rivés sur le verre du Tuteur. Il savait que le pendentif fonctionnerait, mais il ne savait pas combien de temps cela prendrait précisément. Alors que le Tuteur invitait la comtesse à s’asseoir, Fate balaya la pièce du regard. Tout le monde les observait, mais il n’avait que faire de leur attention. Il regardait dans les coins les plus sombres de la salle, cherchant une ombre qui aurait semblé étrange, une ombre qui suivrait peut-être les mouvements du Tuteur.

			— Je les ai entendus discuter, dit la comtesse au Tuteur. Ils viennent pour tuer lord Fate et prendre le tatouage sur votre torse.

			— Il y a un problème ?

			Le Tuteur leva les yeux et vit Mme Carletta debout à côté de lui, Viktor penché par-dessus son épaule.

			— Il risque d’y avoir du grabuge, répondit-il à la propriétaire.

			— Nous devrions partir, dit Fate.

			Les deux hommes se levèrent de table et le Tuteur se tourna vers la comtesse.

			— Vous aussi, vous devriez partir, lui dit-il. Vous avez pris un risque en venant nous prévenir, mais maintenant, il faut partir.

			— Cévaro pense que je suis toujours au monastère, répondit la comtesse. Mais mon cheval est épuisé. Je ne pourrai jamais rentrer avant qu’il découvre la vérité.

			Le Tuteur hocha la tête et se tourna vers Mme Carletta.

			— Est-ce que la petite calèche est encore dans la cour ? demanda-t-il. 

			Mme Carletta lui sourit.

			— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Je m’assurerai qu’elle soit chez elle avant le lever du soleil.

			— Merci, dit le Tuteur avant de se tourner vers Fate. Peut-être serait-il judicieux que je passe la nuit chez vous, finalement.

			— C’est trop tard, répondit Fate alors que la pièce s’emplissait d’une odeur de pierre brûlée. Ils sont là.

		


		
			Chapitre 28

			Démons, dagues et dettes

			LE TUTEUR vit une faille brûlante apparaître soudainement dans la pièce. S’étirant du sol jusqu’au plafond, une lumière orange en irradiait et la chaleur qui en émanait était si intense que les clients devaient reculer, toussant et s’étouffant à cause des vapeurs nauséabondes qui commençaient à envahir la pièce. Pour eux, l’odeur était nouvelle et déstabilisante, mais le Tuteur ne la connaissait que trop bien. C’était l’odeur des enfers, la puanteur de la Daemonaria.

			À côté du mercenaire, Fate observait le portail et il plissa les yeux lorsque deux silhouettes en émergèrent. Grands et pâles comme des spectres, les jumeaux Kane balayèrent du regard la pièce faiblement éclairée avant de s’arrêter sur Fate et le Tuteur.

			Presque instinctivement, le chasseur de démons fit un pas en avant pour se placer entre Fate et les deux sorciers pâles. Mme Carletta fit de même et se posta devant la comtesse, en posant la main sur la poignée d’une dague dissimulée sous ses jupes. Les clients, surpris, s’éloignèrent des sorciers. Viktor tira son épée courte et Divorian regarda l’homme immense tandis que les sœurs Guillotto se précipitaient dans la pièce. Pendant ce temps, Tilluvian leva un bras et pointa son doigt pâle sur Fate.

			— Nous venons pour Fate et le chasseur de démons.

			Ses yeux étaient posés sur Fate, mais ce fut Mme Carletta qui répondit.

			— Pas ici, dit-elle d’une voix étonnamment calme. Les clients de cet établissement sont sous ma protection.

			Les yeux de Tilluvian glissèrent sur elle et la propriétaire du Fol Espoir releva le menton avec mépris.

			— Qu’il en soit ainsi, fit le sorcier.

			— Je crois qu’il est temps pour vous de partir, messieurs, déclara Viktor.

			Le portier avait parlé poliment, mais il était tellement grand que sa simple présence semblait être une menace. Alors qu’il s’avançait vers les jumeaux, Tilluvian tendit le bras. Une vague d’énergie orange s’échappa de la paume de sa main, et Viktor fut projeté en arrière sur un groupe de clients debout autour d’une table. Son visage et ses vêtements étaient roussis, et la table sentait le bois brûlé.

			Alors que Viktor était jeté au loin, une dague tournoya dans les airs depuis l’entrée. Lancée par Gizelda, la lame se dirigeait droit sur Tilluvian. Cependant, avant qu’elle ait pu atteindre sa cible, Divorian leva une main et invoqua une barrière magique qui s’illumina un instant alors que la dague était réduite en une pluie d’éclats brûlants.

			Alarmés par cette démonstration de force magique, beaucoup de clients se bousculèrent vers la sortie, mais certains restèrent campés sur leurs positions. Sur la gauche, un homme robuste saisit une chaise et essaya de la lancer. Cependant, avant qu’il ait pu la lâcher, la lanière d’un fouet d’énergie se déploya vers lui et il cria lorsque le fil magique lui marqua la peau de la main.

			Loin d’intimider le reste des clients, ces attaques magiques semblèrent les galvaniser. Tirant diverses armes, ils commencèrent à avancer, mais s’immobilisèrent lorsque les jumeaux révélèrent plusieurs petits orbes argentés et les lancèrent dans la pièce.

			Le temps sembla ralentir lorsque les sphères brillantes s’envolèrent. Les clients les suivirent des yeux, puis sursautèrent lorsqu’elles explosèrent au sol en laissant s’échapper les démons piégés à l’intérieur.

			— Des Lacerabi ! rugit le Tuteur quand cinq démons enragés se mirent à attaquer les clients.

			Mesurant presque un mètre cinquante, les démons avaient une forme vaguement humanoïde, avec une peau ressemblant à des croûtes de lave refroidie. Ils bondirent en avant en poussant des cris perçants pour taillader les clients avec des lames incurvées, qui étaient en réalité des extensions de leurs bras.

			— Ne les touchez pas ! cria le Tuteur lorsqu’un homme se brûla la main en essayant de saisir l’un des Lacerabi. Visez le cœur ! De l’acier dans le cœur les tuera !

			Voyant que les clients avaient du mal à se défendre, il courut à leur secours, laissant Fate seul face aux deux sorciers.

			Les yeux sombres rencontrèrent les yeux turquoise et bleus, mais les jumeaux Kane semblaient indécis, comme s’ils s’attendaient à ce que Fate déchaîne l’une de ses propres attaques magiques. Ils hésitèrent un moment, puis finirent par sourire. Les rumeurs étaient donc vraies. Le grand mage sauvage n’utilisait plus la magie. Decimus Fate n’était plus à craindre.

			Avec une confiance renouvelée, les jumeaux Kane tirèrent leurs épées et avancèrent.

			Le combat faisait rage dans toute la pièce, et Fate se trouvait dans l’œil de la tempête. Il dégaina ses dagues aux poignées en forme de dragon, mais il savait que, sans sa magie, il ne pourrait égaler les jumeaux. Le Tuteur pourrait probablement en vaincre un, mais pas les deux réunis. Alors qu’ils se rapprochaient, Fate se demanda de nouveau combien de temps mettrait le pendentif avant d’agir. Ses yeux se détournèrent vers un côté plus sombre de l’auberge.

			Était-ce une ombre là-bas, une obscurité encore plus profonde qui ressemblait à une silhouette encapuchonnée ?

			Que c’eût été le cas ou non, il n’avait pas le temps de regarder de plus près, car la lanière d’un fouet d’énergie bleue fusa dans sa direction. Fate trancha le fouet de sa dague au manche noir et les morceaux coupés commencèrent à noircir tandis que leur lumière était étouffée par la magie mortelle de la lame de Fate.

			Avec un sifflement perceptible, Divorian purifia son arme d’une décharge d’énergie magique. Fate ne pratiquait peut-être plus la magie, mais il possédait toujours des objets qui avaient leurs propres propriétés enchantées. Alors que les Lacerabi continuaient à semer le chaos, les jumeaux attaquèrent pour de bon.

			Fate combattait avec une adresse étonnante, repoussant les fouets et les coups d’épée avec ses dagues, mais bientôt, il se retrouva assailli des deux côtés.

			Tilluvian lança son fouet dans sa direction et Fate le bloqua avec sa dague à poignée blanche. Cependant, la magie de cette arme n’avait aucun effet sur les forces démoniaques ; le fil brillant s’enroula donc autour de la lame et la lui arracha.

			Au même moment, Divorian attaqua du côté opposé et Fate serra les dents lorsque la lanière du fouet bleu s’enroula autour de son poignet. Divorian envoya une décharge d’énergie à travers le fouet et les jambes de Fate faillirent céder. La quantité d’énergie aurait été suffisante pour assommer une personne normale, mais le pouvoir inné de la magie sauvage de Fate lui offrait une certaine protection, même s’il n’essayait jamais de s’en servir.

			Il tenta de transférer sa dague à poignée noire dans sa main libre, mais Tilluvian lui attrapa l’autre bras d’un mouvement de son fouet turquoise. Fate mit un genou à terre tandis que ses membres étaient écartés de force de part et d’autre, puis rejeta la tête en arrière et poussa un cri silencieux lorsque les jumeaux canalisèrent leurs pouvoirs pleins de haine dans sa chair.

			Le corps de Fate convulsa sous la pression, mais ce noyau de magie sauvage tenait toujours la mort en échec. Les jumeaux Kane s’impatientèrent, et Tilluvian leva son épée turquoise pour lui porter le coup de grâce, lorsqu’une étoile de lancer fendit l’air et se planta dans le haut de son bras. L’instant d’après, le Tuteur bondit en avant et trancha le fouet du sorcier. Un coup tellement net que Tilluvian tituba en arrière, et ce mouvement de recul fut la seule chose qui le protégea de la seconde attaque du Tuteur.

			Lorsque son bras fut libéré, Fate tomba à terre alors que le mercenaire menait le combat contre Tilluvian. Le sorcier pâle était clairement un bretteur entraîné, mais il ne faisait pas le poids contre un chasseur de démons expérimenté. Il bloqua un coup bas et eut le souffle coupé lorsque l’épée du Tuteur lui fouetta le ventre. Le sorcier se pencha en avant sous le choc et serait mort si son frère n’avait pas abandonné sa prise sur Fate.

			Arrachant son fouet du poignet du mage, Divorian plongea le bras dans la Daemonaria et projeta une masse de pierres incandescentes. Tilluvian fut sauvé lorsqu’un morceau de roche chauffée à blanc percuta de plein fouet les côtes du Tuteur, et une coupure sanglante apparut sur la joue de ce dernier lorsque l’un des plus gros fragments heurta son visage.

			Le Tuteur tituba sous l’impact, et Divorian se rapprocha, l’épée à la main. Le sorcier aux yeux bleus était sur le point de frapper lorsque Gizelda lui sauta sur le dos. La sœur Guillotto réussit à le poignarder une fois à l’épaule avant que le corps de ce dernier ne s’enflamme brusquement. Les flammes froides ne blessèrent pas le sorcier, mais un brasier glacial s’empara de Gizelda, et elle dut lâcher prise avec un hurlement de douleur.

			Elle tomba au sol et Megan bondit pour la défendre lorsque Tilluvian les attaqua toutes les deux. D’un mouvement de son épée, il déchaîna un arc de flammes qui projeta les sœurs en arrière et les envoya s’écraser contre les tables et les chaises. Le corps de Gizelda s’affaissa lorsqu’elle se cogna la tête, tandis que les vêtements et les cheveux de Megan prenaient feu.

			Six mètres plus loin, Mme Carletta avait vu les deux sœurs tomber. Essayant toujours de protéger la comtesse, elle vit avec horreur qu’un des Lacerabi avait dirigé son attention vers les sœurs, dont l’une était inconsciente. La propriétaire du Fol Espoir était trop loin pour les aider, mais son immense portier, lui, ne l’était pas.

			— Viktor ! cria-t-elle.

			Avec un tabouret dans une main et son épée dans l’autre, l’homme était en train d’essayer de maîtriser un autre démon lorsqu’il entendit le cri de Mme Carletta. Il regarda autour de lui et repéra les sœurs Guillotto étendues sur le sol et le Lacerabus en train de s’approcher d’elles. La silhouette fine du démon se découpait sur une fenêtre qui donnait sur la rue. Viktor chargea directement la créature sans hésiter, jeta son tabouret et inclina son épaule en avant pour faire passer le démon à travers la fenêtre à croisillons, emportant un gros morceau du mur dans l’opération.

			Viktor et le démon s’affalèrent dans la rue, mais le démon se releva plus rapidement. Le portier avait perdu sa prise sur son épée et, alors qu’il tendait le bras pour la récupérer, le démon frappa le grand homme et lui laissa une blessure brûlante à l’épaule. Toujours à genoux, Viktor rugit, ramena son bras contre lui et leva les yeux vers le démon qui s’apprêtait à le frapper au visage. La lame incurvée lui aurait fendu le crâne si elle n’avait pas été bloquée par une fine épée qui semblait sortie de nulle part.

			Le grand homme vit une silhouette vêtue d’une cape esquiver une autre attaque du Lacerabus avant de lui trancher le bras au niveau du coude. La riposte avait été tellement rapide que Viktor avait eu du mal à la suivre du regard, et elle fut suivie d’un second assaut qui se termina dans le cou du démon.

			— Le cœur ! s’écria Viktor. Visez le cœur !

			Le message fut visiblement reçu, car l’étranger plongea en avant et enfonça la pointe de sa lame dans la poitrine du démon.

			Le Lacerabus poussa un cri aigu et explosa dans une pluie de chair cendrée.

			Viktor tressaillit devant l’explosion, puis leva les yeux pour découvrir que son sauveur était une femme ; une jeune femme qui titubait à présent comme si elle-même était blessée. Portant une main à son ventre, elle s’appuya sur l’épaule du portier avant de s’en aller en boitant vers le trou dans le mur de l’auberge du Fol Espoir.

			Viktor ramassa son épée et se remit sur pied avec difficulté pour suivre la femme, qui chancela avant de s’affaler contre le cadre en morceaux de la fenêtre. Il était clair que la jeune femme était mal en point, et Viktor la rattrapa avant qu’elle ne s’écroule. Il grimaça lorsqu’elle s’appuya contre son épaule blessée, puis baissa les yeux et vit que le pantalon de cuir de la femme était imbibé de sang. Malgré tout, elle essaya de continuer.

			— Attendez, dit Viktor. C’est trop dangereux.

			— Je dois voir, répondit la femme, la voix tendue par la douleur.

			— Voir quoi ? demanda Viktor.

			— Fate. Je dois le voir mourir.

			Viktor dévisagea la femme, puis jeta un œil à l’intérieur et vit les clients qui peinaient à vaincre les démons restants pendant que le Tuteur combattait les deux jumeaux en même temps.

			Les attaquant l’un après l’autre, le chasseur de démons les empêchait de s’approcher de Fate. Cependant, chaque fois qu’il comblait la distance entre l’un de ses adversaires et lui, l’autre en profitait pour l’attraper avec un fouet ou le frapper avec une attaque venue du royaume des démons. Ils ne pouvaient le vaincre avec des épées, et se concentraient donc sur les attaques magiques.

			À chaque assaut, le tatouage sur son torse se mettait à briller en absorbant une partie des dommages magiques, mais ses forces commençaient peu à peu à l’abandonner et les attaques des sorciers le brûlaient de plus en plus profondément.

			Le Tuteur plongea en avant vers Tilluvian, mais son bras libre fut attrapé par le fouet de Divorian. Il serra les dents et essaya d’attirer à lui le sorcier aux yeux bleus pour l’amener à portée de son épée, mais au dernier moment, Divorian ouvrit un portail autour du bras du Tuteur et le referma immédiatement, piégeant le membre du chasseur de démons dans un anneau incandescent.

			Le Tuteur essaya de retirer son bras, mais la faille le maintenait fermement. Il s’efforçait de ne pas imaginer quels genres de créatures pourraient être attirés par sa chair humaine lorsque la lanière d’un fouet d’énergie turquoise s’enroula autour de son cou. La douleur causée par la corde brûlante s’intensifia soudain lorsque les jumeaux combinèrent leurs pouvoirs pour soumettre le chasseur de démons.

			Encore en train de se remettre du choc causé par l’énergie qui l’avait presque tué, Fate récupéra sa dague à poignée noire. Il tituba en avant et essaya de trancher le fouet turquoise, mais fut jeté à terre par une vague de magie lancée par Divorian. Sa tête cogna le bord d’une table et sa vision se brouilla lorsqu’il essaya de se relever avant de sentir, lui aussi, l’étreinte étouffante d’un fouet d’énergie alors que le jumeau aux yeux bleus se dressait devant lui. La lanière du fouet de Divorian était si courte à présent, qu’on aurait dit qu’il tenait Fate en laisse.

			Une lueur triomphante éclaira les regards des jumeaux lorsque Fate et le Tuteur tombèrent à genoux. D’un mouvement de la tête, Divorian fit disparaître la faille qui retenait le Tuteur. Le chasseur de démons s’affaissa lorsque son bras fut libéré, puis il porta la main à son cou pour essayer d’atténuer la pression brûlante du fouet.

			La vision de Fate commençait à s’assombrir alors que l’afflux de sang vers son cerveau était coupé par la lanière. Au plus profond de son cœur, une part de lui était en train de hurler.

			« Tue-les ! criait-elle. Relâche-moi et nous pourrons les tuer tous les deux ! »

			C’était l’écho de son propre pouvoir magique qui brûlait d’être libéré, un pouvoir si grand qu’il aurait pu éclipser celui des deux jumeaux réunis.

			Le cri était si insistant qu’il semblait impossible de lui résister. Et pourtant, Fate résista. Il lui avait fallu de nombreux mois et toute la force de sa volonté pour faire taire ce hurlement, et à présent, cette voix utilisait l’imminence de sa propre mort pour tester la force de ses convictions. Était-il maître de lui-même, ou était-il condamné à être esclave de la magie pour toujours ?

			Alors que la pièce s’assombrissait autour de lui, Fate sourit. Les jumeaux Kane allaient peut-être le tuer, mais il mourrait en homme libre. Enfin, il sut qu’il avait gagné.

			De son côté, le Tuteur, lui, était loin de se résigner de la sorte. Il s’accrochait à la vie avec la force d’un homme qui ne savait pas comment abandonner. Il essaya d’arracher le fouet de Tilluvian de sa gorge et d’atteindre le sorcier de sa lame, mais sa force vitale était lentement aspirée hors de son corps.

			Fate pouvait voir que le Tuteur était condamné, mais alors que Tilluvian brandissait son épée pour tuer le chasseur de démons, une forme sombre apparut derrière lui. Au début, Fate ne put pas déterminer s’il s’agissait d’une silhouette encapuchonnée, ou simplement d’une autre des ombres annonciatrices de la mort. Mais il aperçut ensuite l’éclat froid d’une dague d’acier, une dague qui ressemblait fortement au pendentif qu’il avait émietté dans le verre du Tuteur.

			Pendant toutes ces années, il avait été persuadé qu’il utiliserait ce pendentif pour sauver sa propre vie, mais à présent, il venait de l’utiliser pour sauver celle d’un autre. Au moment où l’épée de Tilluvian entamait sa descente, la silhouette obscure attrapa le bras du sorcier. Son corps se raidit sous l’effet de la surprise, mais avant même qu’il ait pu penser à lancer un sort, la forme sombre lui trancha la gorge.

			La lumière turquoise quitta le regard de Tilluvian. Il laissa tomber son épée et la lanière de son fouet d’énergie disparut. L’espace d’un instant, le Tuteur suffoqua alors que l’oxygène circulait de nouveau abondamment dans son cerveau, mais lorsque le corps de Tilluvian s’effondra derrière lui, il attrapa son arme et plongea en direction de Fate.

			Divorian regarda avec horreur le corps de son frère tomber par terre. Pendant quelques secondes, il fut sonné, incrédule, et c’était tout ce dont le Tuteur avait besoin. Après une roulade, il tua le sorcier d’un seul coup, enfonçant sa lame sous les côtes de son ennemi.

			Les yeux bleu pâle de Divorian se voilèrent tandis que le Tuteur se relevait, le sorcier toujours empalé sur son épée. Il abaissa son épée pour permettre au corps sans vie de glisser à terre. Derrière lui, Fate toussait et s’étouffait alors que la corde qui l’étranglait disparaissait.

			Fate se remit sur pied avec difficulté et regarda la silhouette ombrageuse qui avait tué Tilluvian. Il ne pouvait voir le visage de l’assassin, mais réussit à discerner les yeux d’une femme. Le regard inflexible le fixait avec familiarité, mais aussi surprise. Un meurtre par un membre de sa guilde pour sauver sa vie était un cadeau inestimable. L’utiliser pour sauver la vie de quelqu’un d’autre semblait impensable, mais il ne lui appartenait pas de juger la manière dont le cadeau était utilisé. Elle avait rempli son devoir et remboursé la dette qu’ils avaient envers Fate. S’inclinant de manière presque imperceptible, la silhouette encapuchonnée fit un pas en arrière et sembla se fondre dans l’obscurité.

			Dans la pièce, les gens se mirent à observer le Tuteur et l’homme en robe gris sombre.

			— Eh bien, dit Fate en touchant les marques de brûlures sur son cou, ce n’est pas passé loin cette fois.

			Peinant à croire au commentaire désinvolte du sorcier, le Tuteur tourna son regard bleu vers Fate. Les questions commençaient tout juste à se former dans son esprit lorsque quatre silhouettes en robes violettes entrèrent par le trou créé par Viktor dans le mur de l’auberge. Avant que Fate ou le Tuteur n’aient pu prononcer un mot de plus, les quatre mages fendirent l’air de leurs mains et le sorcier ainsi que le chasseur de démons furent projetés à travers la pièce et plaqués contre le mur par une force magique.

			Deux autres silhouettes en robes pénétrèrent dans la pièce, suivies par un mage que Fate ne connaissait que trop bien. Son bras gauche était recouvert d’un long gant noir et la peau sombre sur le côté gauche de son visage semblait faite de verre. C’était Xanda, le mage personnel de Veleno. Il évalua rapidement la situation et s’assura que Fate et le Tuteur étaient maintenus fermement avant de faire un pas de côté pour laisser passer son employeur.

			Des bruits de verre brisé s’ensuivirent alors que maître Veleno entrait dans l’auberge du Fol Espoir.

			— Eh bien, eh bien ! lança le Seigneur autoproclamé de la ville. On dirait que cette fête a un peu dégénéré.

		


		
			Chapitre 29

			À demain

			PROMENANT son regard dans la pièce, Veleno remarqua Mme Carletta qui se tenait encore devant la comtesse, près du mur.

			— J’imagine que vous êtes la maîtresse de ce bel établissement ?

			— Oui, c’est moi, répondit Mme Carletta avec une pointe de défi dans la voix.

			Veleno s’inclina légèrement avant de poser son regard sur la comtesse et de s’incliner de nouveau. Il ne connaissait peut-être pas chaque dame noble au-delà de la ville, mais il savait reconnaître une femme de bonne naissance quand il en voyait une. Il se redressa et regarda la pièce avant de secouer la tête en signe d’incrédulité.

			— Quel horrible bazar, dit-il à Mme Carletta.

			Il n’avait toujours pas regardé en direction de Fate et du Tuteur.

			— Je n’ai aucune idée de ce qui a pu causer un tel grabuge, mais je serais ravi de payer les réparations si vous m’accordiez une entrevue privée avec deux de vos invités.

			Les yeux de Mme Carletta se portèrent malgré elle de l’autre côté de la salle, là où Fate et le Tuteur étaient plaqués contre le mur par un champ de force invisible.

			— Ah, quand on parle du loup ! Je ne serais pas surpris si ces deux mécréants se trouvaient être la cause de toute cette agitation. Ai-je tort ?

			Veleno se tourna vers Mme Carletta après avoir traversé la pièce pour se rapprocher de Fate. Il retira ses gants en cuir de qualité et leva les yeux vers le sorcier. Il fit un geste impatient en voyant le visage de Fate écrasé contre le mur, et Xanda ordonna aux mages de relâcher légèrement leur prise.

			— Je dois avouer être un peu blessé, dit Veleno. On m’a dit que tu jouais avec de nouveaux amis.

			Deux autres silhouettes apparurent par le trou dans le mur tandis qu’il parlait. L’une était jeune et maigre, et l’autre était bossue avec des membres légèrement tordus. Fate soupira en reconnaissant sa gouvernante et l’éclaireur connu sous le nom de Belette. Veleno leur jeta un coup d’œil avant de se tourner pour regarder les deux sorciers pâles, morts sur le sol.

			— Oh là là, dit-il. On dirait que tu t’es disputé avec tes nouveaux amis !

			Fate haussa un sourcil comme pour dire « Ce sont des choses qui arrivent », et Veleno hocha la tête en pinçant les lèvres.

			— Mais je serais très embêté si cela devait perturber notre arrangement.

			— Ce ne sera pas le cas, répondit Fate. Je peux mener notre accord à son terme dès demain.

			— Demain ? dit Veleno avec un froncement de sourcil dubitatif. À te voir, je pense que tu auras du mal à sortir de ton lit demain. Alors pour ce qui est d’entreprendre le travail difficile que j’ai prévu pour toi…

			— Je n’ai jamais dit que je travaillerai pour vous, dit Fate.

			— Pardonne-moi, mon vieil ami, mais tu ne sembles pas en position de négocier.

			— Je n’ai pas besoin de négocier, répondit Fate. Nous avons un accord. Et tout le monde sait que le Seigneur de la ville est un homme de parole.

			Il avait haussé le ton pour s’assurer que l’ensemble de la pièce puisse l’entendre.

			Veleno eut un petit rire et se força à sourire.

			— C’est vrai, dit-il en se tournant pour s’adresser au reste de la salle. Qu’il ne soit pas dit que maître Veleno est revenu sur sa parole. Donc… Te présenteras-tu à ma résidence demain, ou serai-je forcé de venir te trouver au manoir Blackfell ?

			— La porte ouest à la septième heure du matin, répondit Fate. Je vous rejoindrai là-bas.

			Veleno frappa ses gants contre la paume de sa main. Il ne pensait pas que Fate mentait, mais le sorcier était, dans l’ensemble, un peu trop fuyant à son goût.

			— Très bien, dit-il enfin. La porte ouest, à 7 heures du matin. Mais je ne veux plus de magouilles !

			— Vous avez ma parole.

			— À demain, dans ce cas, fit Veleno.

			Et, à ces mots, il claqua des doigts. Les mages de Veleno retirèrent leur champ de force magique et Fate et le Tuteur s’écroulèrent par terre.

			— Mesdames, dit Veleno.

			Il s’inclina de nouveau devant Mme Carletta et la comtesse avant de sortir par le trou dans le mur.Alors que Veleno et ses hommes disparaissaient dans la nuit, Motina s’engouffra dans l’ouverture et courut rejoindre son maître pendant que Mme Carletta et la comtesse venaient voir le Tuteur. Les deux hommes avaient de nombreuses blessures, mais elles ne semblaient pas trop sévères.

			— Vous allez bien ? demanda Motina en examinant les brûlures sur le cou de Fate.

			— Ça va, dit le mage.

			À côté de lui, le Tuteur s’inquiétait de l’état de Viktor et des sœurs Guillotto.

			— Ils vont bien, lui dit Mme Carletta. Quelques coupures et brûlures, et Viktor a une vilaine entaille à l’épaule. Mais tout ira bien.

			Le Tuteur poussa un soupir de soulagement et se tourna vers Fate.

			— Alors, commença-t-il. Allez-vous m’expliquer ce que c’était que ça ?

			— Oui, répondit Fate. Mais retournons d’abord au manoir Blackfell. Je ne pense pas que ces bonnes gens seront ravis si vous restez ici cette nuit.

			Le Tuteur n’aimait pas cette idée, mais Fate avait raison. Après leur avoir causé tant d’ennuis, ce n’était pas une bonne idée de rester à l’auberge. Il écouterait ce que Fate avait à lui dire, mais il serait heureux lorsqu’il pourrait laisser le sorcier et toute cette histoire avec Veleno derrière lui.

			Le stress de la soirée commença à retomber, et les employés de Mme Carletta se mirent à nettoyer le désordre tandis que Fate et le Tuteur se relevaient. Ils commençaient tout juste à se diriger vers la sortie lorsque Fate eut la sensation désagréable d’être observé. Se tournant pour balayer la pièce du regard, il vit une silhouette encapuchonnée appuyée contre le bord du trou fait par Viktor. Son visage était dissimulé dans l’ombre, mais Fate savait de qui il s’agissait.

			C’était Sienna Blade, fille de l’ami qu’il avait tué. Pendant que Motina ouvrait le chemin vers la sortie de l’auberge, Fate porta la main à la lettre dans la poche sur sa poitrine. Le Tuteur n’était pas le seul à mériter des explications.

		


		
			Chapitre 30

			L’homme riche dans la forêt

			UNE HEURE avant le lever du jour, la comtesse arriva au domaine Cévaro. Tombant de fatigue, elle installa Volatore dans les écuries avant de se rendre aux cuisines où sa domestique l’attendait en somnolant sur une chaise. N’ayant pas de temps pour les explications, elles entreprirent de se rendre à la chambre de la comtesse avant que ses gardes ne reviennent de leur nuit de beuverie en ville. Les deux femmes traversèrent rapidement la maison et montèrent au premier étage. Elles venaient de tourner en direction de la chambre lorsque la voix du comte s’éleva depuis la salle à manger.

			— Pourquoi ne sont-ils pas revenus ? s’écria Cévaro. Qu’est-ce qui leur prend autant de temps ? Et s’ils avaient échoué à tuer Fate ?

			Il marqua une pause.

			— Pensez-vous que Fate viendra pour moi ? demanda le comte. S’il découvre que j’ai envoyé les jumeaux Kane… Pensez-vous qu’il viendra pour moi ?

			— Vous devriez vous reposer, répondit la voix de Lorden Sole. Je suis sûr qu’il n’y a pas à s’inquiéter.

			Qu’il n’y a pas à s’inquiéter !

			La comtesse ne savait pas si Fate viendrait s’en prendre à lui, mais elle ressentit une vague de satisfaction malsaine. Pour la première fois depuis qu’ils étaient mariés, son époux avait peur.

			La comtesse et sa servante continuèrent leur chemin. Mais en passant devant une certaine porte, elles entendirent un son étouffé provenant de l’intérieur. On aurait dit un sanglot. Malgré la peur d’être découverte, la comtesse s’arrêta. Sa domestique s’avança pour ouvrir la porte, mais elle était fermée. Cependant, la clé était encore dans la serrure et, en ouvrant le battant, elles découvrirent qu’une des servantes était attachée à un lit et qu’elle pleurait de douleur, sa jambe manifestement cassée. Elle ne vit pas tout de suite qui était entré dans la pièce et se recroquevilla en les suppliant de ne pas lui faire de mal.

			— Tout va bien, murmura la comtesse pendant que sa domestique s’en allait calmer la jeune femme.

			— Ne les laissez pas me prendre, sanglota-t-elle en reconnaissant la comtesse. S’il vous plaît, maîtresse ! Ne laissez pas les démons blancs me prendre.

			La comtesse ne savait pas ce qui était arrivé à la servante, mais elle devinait qui étaient les démons blancs. Vérifiant que la voie était libre, elles détachèrent la jeune femme et l’aidèrent à sortir de la pièce. Aucun autre serviteur ne se trouvait dans les parages, et elles peinèrent à transporter la domestique dans les quartiers de la comtesse.

			Cette dernière fit s’allonger la jeune femme sur un divan pendant que sa servante allait préparer un bain pour sa maîtresse. Elles n’avaient pas le temps de faire chauffer de l’eau, et la comtesse se lava donc à l’eau froide. Elle récura la boue sur son visage et retira les brindilles coincées dans ses cheveux, avant de s’allonger dans son lit le cœur battant. Il y avait peu de chances qu’elle s’endorme. En effet, elle avait l’impression que les aventures de la nuit n’avaient été qu’un rêve.

			Lorsque le soleil se leva, elle rassembla son courage et descendit au rez-de-chaussée. L’air anxieux et lugubre, son mari sortit de la salle à manger alors qu’elle atteignait le bas de l’escalier.

			— Bonjour, monseigneur, dit-elle alors que son mari la dévisageait.

			— Je… Je vous croyais au monastère.

			— L’abbesse Shimitsu n’était pas là, j’ai donc décidé de rentrer plus tôt, répondit la comtesse. Je vous aurais bien salué hier soir, mais je vous ai entendu parler et je ne voulais pas vous déranger. De plus, j’étais fatiguée de ma longue route.

			Le comte avait l’air d’essayer de deviner ce qu’elle avait pu entendre.

			— Je peux prendre mon petit-déjeuner dans le petit salon, si vous avez encore besoin de la salle à manger.

			— Ce… serait appréciable.

			— Oh, fit la comtesse en s’arrêtant devant la porte du petit salon. La jeune servante qui s’est cassé la jambe dans les escaliers…

			Le comte eut soudain l’air pâle.

			— Je l’ai prise avec moi dans mes quartiers jusqu’à ce qu’un médecin puisse venir l’examiner.

			— Bien sûr, dit le comte.

			Il essaya de sourire, mais c’était le sourire d’un homme qui avait passé la nuit à parier gros… Et qui avait perdu.

			 

			***

			 

			À Guile, les rues commençaient à s’animer et deux hommes attendaient près de la porte ouest, montés sur des chevaux. La route était encombrée, et pourtant, les passants s’écartaient pour laisser passer maître Veleno et son contingent de cinq mages et six gardes armés.

			— Vous êtes sûr de vous ? demanda le Tuteur alors qu’ils regardaient le Seigneur de la ville approcher.

			— Presque sûr, répondit Fate.

			Le Tuteur leva les yeux au ciel. Il avait passé la nuit dans une chambre d’amis du manoir Blackfell, où Fate lui avait expliqué l’apparition de la mystérieuse silhouette encapuchonnée.

			— Ils se font appeler Informis Umbra, avait dit le mage tandis qu’ils buvaient un grog préparé par Motina.

			— L’Ombre sans forme, avait répondu le Tuteur. Je croyais que ce n’était qu’un mythe.

			— La plupart des mythes ont une part de vérité.

			— Et ils vous devaient une faveur à vous ?

			— C’était plutôt une promesse. Le remboursement d’une dette.

			— Une promesse, avait dit le Tuteur. Alors, pourquoi l’avoir utilisée pour moi ? On était tous les deux en danger. Pourquoi ne pas avoir utilisé la promesse pour sauver votre propre vie ?

			— Un simple calcul. Si je l’avais utilisée pour me sauver, nous serions peut-être morts tous les deux, car je n’aurais pas pu tuer même un seul des jumeaux Kane. Mais si je l’utilisais pour sauver votre vie, il y avait une chance que vous sauviez la mienne en retour.

			Le Tuteur avait semblé accepter cette explication, mais avait ensuite froncé les sourcils.

			— Mais vous avez utilisé le pendentif avant de savoir que les jumeaux allaient venir.

			— Non, avait dit Fate. Je savais qu’ils viendraient.

			— Oui. Mais vous pensiez qu’ils allaient attaquer la nuit suivante, au moment où j’aurais été en route pour les montagnes.

			— Peut-être, avait admis Fate. Mais vous auriez été à découvert, alors que moi, je me serais trouvé relativement en sécurité dans le manoir Blackfell.

			— Donc vous l’avez bien utilisé pour me sauver la…

			Le Tuteur avait été interrompu par la main que Motina avait posée sur son épaule.

			— Il vaut mieux laisser tomber, avait dit la gouvernante en récupérant les verres vides. Vous n’allez pas dire merci, et il ne va pas dire de rien.

			Fate avait levé un sourcil, mais ceux du Tuteur étaient restés froncés. Le Decimus Fate des légendes et récits n’aurait jamais gaspillé un pendentif aussi puissant pour sauver la vie d’un autre. Il avait toujours pensé que le sorcier agissait dans son seul intérêt, mais peut-être se trompait-il. Peut-être que le grand mage sauvage avait réellement changé.

			Lentement, les événements de la soirée et le puissant breuvage de Motina avaient commencé à faire effet sur les deux hommes, et ils avaient dormi sur leurs chaises jusqu’à ce que la gouvernante les réveille avec des bols de porridge sucré et du thé à la bergamote.

			— Très bien, avait dit le Tuteur en terminant son petit-déjeuner. Je suis enfin convaincu que vous ne prévoyez pas de retirer le tatouage de mon torse. Alors, comment comptez-vous payer Veleno, exactement ?

			Fate lui avait dit ce qu’il avait imaginé, et le Tuteur, incrédule, avait secoué la tête. Encore d’autres calculs qui pourraient peut-être fonctionner de la manière dont Fate l’espérait, ou pas…

			C’était à présent le matin, et les appréhensions du Tuteur étaient toujours présentes tandis que Veleno faisait ralentir son étalon noir. Xanda chevauchait derrière lui, ses yeux remplis de haine alors qu’il maintenait une expression neutre pour ne pas fissurer le cristal fumé sur le côté gauche de son visage.

			— Alors, lança Veleno. Vas-tu travailler pour moi, ou vas-tu arracher le tatouage du torse de ce pauvre homme ?

			— Aucun des deux, répondit Fate.

			— Alors quoi ? dit Veleno.

			Il était clair que sa patience atteignait ses limites.

			— Nous allons rendre visite à quelqu’un.

			— Oh, fit Veleno. Qui donc ?

			— Un homme riche dans la forêt, répondit Fate.

			Si Veleno avait été agacé lorsqu’ils avaient quitté la ville, il fulminait littéralement lorsqu’il réalisa où Fate les emmenait.

			— J’espère que tu ne comptes pas me payer avec mon propre or, dit-il lorsqu’ils tournèrent sur la route du domaine Cardini. Je te préviens, Fate. Si tu as fait quoi que ce soit pour interrompre la production de Cardini, je ne serai pas content du tout.

			Le Tuteur jeta un coup d’œil à Fate. La manière dont Veleno parlait de son mécontentement évoquait de manière troublante des images de chevalet de torture et de fers à marquer.

			Lorsqu’ils arrivèrent au manoir, Fate frappa à la porte et la tension monta d’un cran pendant qu’ils attendaient que le valet de Cardini leur ouvre.

			— Vous ! s’exclama-t-il en voyant Fate, avant d’ajouter en voyant Veleno à ses côtés. Et vous, monseigneur !

			Son ton était passé de l’accusation à la peur lorsque son regard était passé de Fate à Veleno.

			— Ce n’est pas ma faute ! s’écria-t-il d’une voix aiguë et suppliante. Je l’ai seulement laissé entrer. Je ne savais pas qu’il voulait faire du mal au maître.

			— Comment ça, du mal ? demanda Veleno alors qu’ils pénétraient dans le hall d’entrée.

			Les restes du golem de sécurité gisaient toujours sur les dalles de marbre du sol. Veleno posa les yeux sur la statue cassée, et son expression s’assombrit lorsqu’il regarda Fate.

			— Il a fait quelque chose au maître, commença le valet.

			— Et où est ton maître à présent ? dit Veleno.

			— Dans l’atelier, monseigneur.

			Le serviteur fit un geste en direction de la porte jumelle.

			— Mais il n’est pas remonté pour manger ou boire, et il ne reste jamais en bas si longtemps.

			Veleno se tourna pour regarder la porte enchantée dont les carreaux formaient l’image d’un tunnel en pente.

			— N’y touchez pas ! dit Fate lorsque Veleno se rapprocha de la porte.

			— Qu’as-tu fait à Cardini ? demanda Veleno. Tu l’as tué ?

			— Il était en vie lorsque je l’ai quitté.

			— Et ensuite ?

			— Nous le découvrirons bien assez tôt, dit Fate. Mais d’abord, vous devez me faire une promesse.

			— Tu n’es pas en position d’exiger quoi que ce soit.

			— Et vous ne passerez jamais cette porte à moins que je ne l’ouvre pour vous.

			Les muscles de la mâchoire de Veleno se contractèrent.

			— Très bien, dit-il. Quelle est cette promesse ?

			— Vous pouvez prendre ce que vous voulez dans l’atelier de Cardini… Excepté deux pendentifs en particulier.

			— Et qu’est-ce que ces pendentifs ont de si spécial ? demanda Veleno avec une lueur inquiétante dans le regard.

			— L’un a une valeur sentimentale, et l’autre est dangereux.

			Veleno n’aimait pas passer des marchés « à l’aveuglette », mais il tenait absolument à s’assurer que son approvisionnement en or n’avait pas été perturbé.

			— Oh, très bien, soupira-t-il. Mais plus d’entourloupes.

			— Plus d’entourloupes, dit Fate. Reculez maintenant. Je n’ai droit qu’à un seul essai.

			Veleno et ses hommes s’éloignèrent tandis que le Tuteur restait près de Fate.

			— J’espère que vous ne vous êtes pas trompé, dit-il à voix basse.

			— Et moi donc.

			— Que se passera-t-il si vous échouez ?

			— Je serai brûlé vif et vous devrez expliquer à Veleno que son approvisionnement en or a été coupé.

			— Alors, n’échouez pas, s’il vous plaît, dit le Tuteur en reculant à son tour.

			Fate se plaça devant la porte, ferma les yeux et prit une inspiration. Il visualisa Cardini en train de toucher les différents carreaux du battant. Il devait se souvenir précisément de la séquence, ou il mourrait. Finalement, il ouvrit les yeux et commença à bouger.

			Les autres personnes présentes dans le hall d’entrée l’observèrent alors que ses doigts pianotaient sur les carreaux. Il devait en avoir touché plus d’une vingtaine lorsque l’image de la porte s’affaissa pour faire apparaître un tunnel en pente.

			— Impressionnant, dit le Tuteur en revenant auprès de Fate.

			— Merci, répondit celui-ci.

			Veleno s’approcha à son tour.

			— Pouvons-nous avancer en toute sécurité ?

			— Oui, tant que je vous accompagne, dit Fate. J’ai ouvert la porte, elle acceptera donc ceux qui entrent avec moi. Mais elle se fermera si quelqu’un essaie d’entrer seul. Vos mages devront la maintenir ouverte, ou vous risquez d’en perdre l’accès pour toujours.

			Indiquant à ses mages d’avancer d’un signe de la main, Veleno s’engouffra dans le passage en appelant l’alchimiste à mesure qu’il descendait.

			— Cardini, mon ami… Êtes-vous là ? Lord Fate vous a traité de la plus bestiale des manières et je ne puis qu’espérer…

			Veleno s’interrompit soudain en entrant dans l’atelier de l’alchimiste.

			— Qu’y a-t-il, monseigneur ? demanda Xanda.

			Il lança un regard noir à Fate pendant qu’il rejoignait son maître. Le Tuteur plaça une main sur son épée, craignant le pire tandis que Fate et lui-même descendaient le long du tunnel. Il s’attendait à des malédictions et des menaces et fut donc surpris lorsque le premier son qu’il entendit de la part de Veleno fut un rire… Un rire léger, profond et fortement amusé.

			Plus curieux que jamais, le Tuteur s’avança à côté de Fate lorsqu’ils pénétrèrent dans l’atelier. Le centre de la pièce était occupé par un grand dispositif constitué d’anneaux entrelacés en laiton et en argent. Le Tuteur regarda la machine complexe jusqu’à ce qu’il remarque Veleno, debout près d’une silhouette qui semblait manœuvrer le dispositif.

			— C’est Cardini, dit le Tuteur.

			— En effet, répondit Fate.

			— Mais on dirait qu’il est entièrement fait en…

			— Or ! lança Veleno en terminant la phrase du Tuteur. Le pauvre alchimiste a travaillé si dur qu’il s’est lui-même changé en or.

			Veleno rit une fois de plus alors que le Tuteur regardait la statue avec horreur. Fate l’avait prévenu que le talisman pousserait Cardini à produire de l’or, même jusqu’à en mourir.

			— Vous saviez, chuchota-t-il à Fate. Vous saviez qu’il finirait comme ça.

			— Je le suspectais, dit le mage. J’avais vu son empreinte sur la chope, et j’avais également remarqué qu’il avait déjà perdu le bout de ses doigts. Je ne savais simplement pas pendant combien de temps la cascade chrysopéenne se poursuivrait après l’effondrement de son esprit.

			— Oh, mon cher lord Fate.

			La voix de Veleno était chaleureuse tandis qu’il tournait autour de la statue parfaite de l’homme qui avait été autrefois lord Cardini.

			Vêtements, cheveux, dents et yeux ; chaque partie de l’alchimiste avait été parfaitement transformée en or pur. Seules deux choses restaient inchangées. L’une était le talisman ouvragé au cou de Cardini, l’autre était le talon de sa botte droite. Et le sol de pierre de l’atelier était taché du sang qui s’était échappé du dernier morceau de chair humaine.

			— Oh Fate, mais tu es une merveille !

			Les mains sur les hanches et un sourire sur le visage, Veleno fit un pas en arrière avec admiration.

			— C’est plus d’or que Cardini n’aurait pu en produire, même en y consacrant toute sa vie ! Ah !

			Il s’exclama en riant à sa propre blague involontaire.

			— Plus d’or qu’il n’aurait pu en produire, même en y consacrant toute sa vie ! Ah ah !

			À côté de lui, Xanda semblait tiraillé entre la rage et l’admiration professionnelle. Durant toutes ses années en tant que mage, il n’avait jamais rien vu de tel.

			— Oh, il sera du plus bel effet dans ma chambre, dit Veleno. Non ! J’en ferai la pièce centrale de ma salle de bal. Les gens viendront de toute la région pour admirer le dernier ajout à ma collection. Je vais l’appeler… L’Alchimiste.

			— Nous pouvons donc considérer notre affaire réglée ? demanda Fate.

			— Mais bien sûr, fit Veleno avec un geste désinvolte de la main. J’irais même jusqu’à dire que je te suis redevable.

			Fate savait qu’il ne fallait pas se fier à une telle déclaration, mais il était content de savoir que leur problème actuel avec le Seigneur de la ville était résolu.

			— Et les pendentifs ?

			— Quoi ? Ah, oui… Prends-les.

			— Mais monseigneur, dit Xanda. Ces pendentifs ont peut-être plus de valeur que ce qu’il veut nous faire croire. Peut-être que je devrais les examiner avant que nous ne fassions quelque chose d’irréfléchi.

			— Si c’est vraiment nécessaire, répondit Veleno qui avait visiblement du mal à penser à quoi que ce soit d’autre qu’à sa nouvelle statue.

			Un sourire satisfait sur les lèvres, Xanda traversa la pièce pendant que Fate ramassait le pendentif du monastère sur un établi proche.

			— Un instant, dit le mage.

			Avec un soupir, Fate lui permit d’examiner le pendentif shïku.

			— Quelle est son utilité ? demanda Xanda.

			— C’est une relique religieuse, répondit Fate. Conçue pour amplifier les effets de la méditation et de la prière.

			Il ne fit aucune mention de ses propriétés de « porte-bonheur ».

			— Et pourquoi Cardini voudrait-il une telle chose ?

			— Il pensait que ça l’aiderait à se concentrer, mais je crois qu’il était trop autocentré pour bénéficier de l’influence d’une relique aussi passive.

			Tenant toujours le pendentif, Xanda afficha un air méfiant.

			— Et l’autre pendentif ?

			— C’est celui-ci, dit Fate en s’approchant de Cardini.

			— Fais attention ! ordonna Veleno lorsque Fate retira le Talisman des rêves du cou de la statue.

			Dès qu’il le saisit, Fate put sentir la force malveillante du talisman essayer de dominer sa volonté.

			— Et que fait celui-là ? demanda Xanda avec une expression fébrile.

			Lui aussi pouvait sentir la puissance émanant du talisman.

			— Celui-là contient un esprit de la Daemonaria, dit Fate. Il promet des richesses, mais mène à la ruine. Tenez. Essayez-le si vous voulez.

			Fate lui tendit le talisman, et Xanda recula instinctivement. Le mage ne lui offrirait pas une telle chose à moins de savoir que cela lui causerait du tort. Et Cardini portait le pendentif lorsqu’il s’était lui-même transmuté en or.

			— Je vous crois sur parole, dit-il.

			Une petite fissure apparut sur la peau cristalline de son visage.

			— Alors, sommes-nous libres de partir ? demanda Fate tandis que Xanda essuyait un filet de sang sur son visage.

			— Quoi ? Oui, oui… répondit Veleno.

			Il quitta difficilement Cardini du regard.

			— Je trouverai quelqu’un d’autre pour accomplir le travail que j’avais prévu pour toi. Et pour ce qui est du tatouage, j’ai survécu jusqu’ici sans une telle protection.

			— C’est vrai, dit Fate.

			— Mais je n’ai pas abandonné l’idée de m’offrir tes services. Je devrai juste imaginer une nouvelle manière de te persuader.

			Fate soupira devant la menace implicite et réalisa que la satisfaction de Veleno ne serait que temporaire. Il secoua la tête et se tourna vers le Tuteur.

			— Nous devrions y aller, dit-il à voix basse.

			— Et les pendentifs ?

			— Je vais m’occuper de celui-là, répondit-il en passant la chaîne du talisman autour de son cou avant de le glisser sous le col de sa robe.

			— Et la relique du monastère ?

			— J’ai pensé que nous pourrions ramener celle-ci ensemble.

			Une fois de plus, le Tuteur contempla Fate pendant qu’il remontait le long du tunnel où les mages de Veleno maintenaient à présent la porte jumelle ouverte avec des champs de force magique.

			À l’extérieur de la maison, ils remontèrent en selle, et pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontré dans le manoir Blackfell, le Tuteur se sentit à l’aise en compagnie de Fate. À l’intérieur du manoir, ils pouvaient entendre Veleno aboyer ses instructions sur la manière de faire sortir la statue terriblement lourde de l’atelier de l’alchimiste.

			— Et si vous cassez ne serait-ce qu’un seul de ses cheveux, j’aurai votre peau !

			Fate et le Tuteur échangèrent un sourire en faisant faire demi-tour à leurs chevaux et partirent en direction du monastère de Tan Jit Su.

		


		
			Chapitre 31

			Le monastère et le tertre

			DE RETOUR au monastère, Fate et le Tuteur furent accueillis avec joie, mais cette joie était tempérée par la tristesse. Libérés des effets nocifs du talisman, les moines avaient commencé à récupérer. Cependant, la guérison avait démarré trop tard pour sœur Myuko. La nonne ne s’était jamais réveillée de son coma, et si sa mort les emplissait tous de chagrin, elle était encore plus difficile à supporter pour l’un des moines en particulier.

			Au moment où la plupart des religieux s’étaient rassemblés dans la cour pour les accueillir, Nawashi, lui, était parti se cacher. La nuit était presque tombée et le Tuteur pouvait à peine discerner sa silhouette aux larges épaules, debout dans les ombres du potager.

			— Ça va aller pour lui ?

			— Avec le temps, répondit l’abbesse Shimitsu en soupirant.

			Ce fut plus tard dans la soirée, pendant qu’ils regardaient Fate disputer une partie de Hokaku avec maître Ganjin, que l’abbesse Shimitsu posa la question qu’il attendait.

			— A-t-il tué Cardini ?

			Le Tuteur ne répondit pas tout de suite. Il savait que le retour de la relique serait terni s’il était le résultat d’un meurtre.

			— Non, dit-il enfin. L’alchimiste est tombé dans le piège qu’il avait lui-même construit. Finalement, ce sont sa cupidité et sa soif de pouvoir qui l’ont tué.

			— Telle est la chute de beaucoup d’hommes puissants.

			— En effet, répondit le Tuteur alors que maître Ganjin réussissait enfin à vaincre Fate au terme d’une partie qui avait duré presque trois heures.

			Ils ne restèrent qu’une nuit au monastère. Le matin suivant était ensoleillé lorsque les moines sortirent pour leur souhaiter bon voyage.

			L’abbesse Shimitsu prononça quelques mots d’adieu pleins d’émotion à l’attention du Tuteur, puis se mit sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur la joue du grand homme noir. Elle se tourna ensuite vers Fate.

			— Vous avez prouvé que vous êtes un homme bon, Decimus Fate, dit-elle.

			Mais Fate ne semblait pas convaincu.

			— Une seule bonne action ne fait pas un homme bon.

			— Vraiment ? demanda l’abbesse Shimitsu avec un sourire. Et combien de « bonnes actions » faut-il, alors ?

			Fate rit.

			— Ça reste à voir.

			Pendant un moment, l’abbesse Shimitsu fixa simplement ses yeux aux éclats dorés, puis elle tendit le bras pour lui serrer la main.

			— Au revoir, lord Fate, dit-elle avec un sourire entendu.

			— Au revoir, Mère vénérée, répondit-il en s’inclinant.

			Peu après, Fate et le Tuteur redescendirent de la falaise et retournèrent dans les vallées forestières en contrebas. Ils progressaient rapidement, et Fate pensait qu’ils camperaient avant de continuer ensemble vers la cité. Cependant, lorsque la lumière commença à décliner, ils passèrent devant une vallée particulière et le Tuteur fit arrêter son cheval. C’était la vallée que l’abbesse Shimitsu avait appelée Tearmann ; la vallée qui brillait de la faible lueur des Faes.

			— Un problème ? demanda Fate.

			— Non, rien, dit le Tuteur. Seulement quelque chose que je veux faire.

			Fate pinça les lèvres et acquiesça.

			— Dans ce cas, je vous verrai à Guile.

			— Sans doute, répondit le Tuteur d’une voix distraite.

			— La chambre d’amis du manoir Blackfell est vôtre si vous la voulez, dit Fate. Jusqu’à ce que vous trouviez un autre endroit où rester.

			— Merci. J’y penserai.

			— Eh bien, je vous dis adieu, pour le moment.

			— Adieu, dit le Tuteur.

			Ils n’échangèrent pas de poignée de main, mais leurs expressions témoignaient d’un respect mutuel, et le Tuteur observa Fate s’en aller le long de la route principale de la forêt. Lorsque le sorcier eut disparu derrière un tournant, le chasseur de démons dirigea son cheval vers la route plus petite qui menait à l’intérieur de la vallée. Cela faisait trois ans qu’il n’était pas revenu, mais la douleur semblait toujours aussi vive. Il pressa son cheval et se demanda s’il aurait le courage de leur rendre visite cette nuit.

			 

			Fate attendit d’être hors de vue avant de faire demi-tour et de revenir vers l’embouchure de la vallée fae. Il suivit le Tuteur qui s’enfonçait de plus en plus loin le long de la route sinueuse, en prenant garde de bien rester en arrière. Il faisait noir lorsque le Tuteur s’arrêta enfin, et la lumière de la lune était la seule chose qui permettait à Fate de voir quoi que ce soit.

			À bonne distance, il regarda le Tuteur qui attachait son cheval à un arbre avant de quitter le chemin pour s’enfoncer dans la forêt. Fate guida rapidement sa propre monture hors du chemin et l’attacha également. Puis, se déplaçant aussi silencieusement que possible, il coupa à travers les bois selon une trajectoire qui lui permettrait de suivre discrètement la progression du Tuteur.

			Il commençait tout juste à se demander jusqu’où le Tuteur avait l’intention d’aller lorsqu’il remarqua un changement dans l’obscurité sous les arbres. Juste en face du Tuteur, la forêt semblait éclairée par une douce lumière blanche. Quand Fate se rapprocha, la lumière s’intensifia et une clairière apparut dans son champ de vision.

			Cette clairière était visiblement sa destination et pourtant, pour une raison inconnue, le Tuteur ne semblait pas vouloir aller plus loin. Regardant à travers les arbres, Fate le vit incliner la tête et serrer le médaillon circulaire à son cou… Un saphir enchâssé dans un cercle d’argent, lui-même incrusté dans un disque de jade éclatant.

			Il resta ainsi pendant un long moment, et Fate demeura silencieux jusqu’à ce que le Tuteur relève la tête. Il rangea le médaillon et essuya son visage avec la manche de son pourpoint, avant de se pencher vers le sol de la forêt pour cueillir deux anémones argentées. Pendant que le Tuteur se redressait, Fate aperçut les formes scintillantes de plusieurs lutins évoluant entre les arbres au-dessus de lui. Regardant en contrebas, ils s’arrêtèrent dans un silence respectueux pendant que le Tuteur embrassait les fleurs et les déposait délicatement sur le sol. Puis le chasseur de démons se redressa et s’en alla.

			Une fois de plus, Fate attendit qu’il soit hors de vue avant de se diriger vers la clairière qui brillait d’une lumière éthérée. Au-dessus de sa tête, les lutins du royaume de Faerie le suivaient, surpris de sa présence, mais curieux de voir ce qu’il comptait faire.

			Avançant entre les arbres, il vit l’automne laisser la place au printemps. Les fougères orange et les feuilles mortes étaient remplacées par de l’herbe verte et des fleurs de début de saison. Il dépassa l’endroit où le Tuteur s’était arrêté, traversa le dernier cercle d’arbres et vit un tertre herbeux couronné de plusieurs rochers couverts de mousse.

			Toujours perplexe, il entra dans la clairière. Les lutins se remirent à murmurer pendant qu’il faisait le tour du tertre verdoyant. Puis il s’arrêta, et même son cœur las se serra de tristesse. Là, couchées sur l’herbe verte, se trouvaient les formes parfaites de deux silhouettes humanoïdes ; une grande Fae aux cheveux noir corbeau dont la peau d’albâtre était parfaitement lisse, et une magnifique petite fille humaine avec les mêmes cheveux noirs, mais à la peau couleur de miel. Une mère et sa fille réunies dans la mort, leurs corps parfaitement préservés par le pouvoir du Royaume caché.

			Alors, c’était pour cela que le Tuteur était venu à la clairière. Et c’était pour cela qu’il ne pouvait se résoudre à y pénétrer. C’était une chose de rendre visite à la tombe de personnes aimées, mais une tout autre de contempler leurs visages et de se souvenir de tout ce qui avait été perdu.

			Oh, comme le Peuple féerique peut se montrer cruel parfois, pensa Fate.

			Regardant plus attentivement, il vit que les veines de la mère et de l’enfant brillaient comme les fils argentés de la plus fine des soies.

			Fate ferma les yeux. Les veines argentées étaient un signe de ce que le Peuple féerique appelait « bás álainn », une mort magnifique. Contrainte de faire face à des horreurs impensables, la mère avait utilisé son pouvoir pour prendre sa propre vie et celle de son enfant. Le Peuple féerique avait été fasciné par une telle tragédie et avait donc fusionné les mondes, préservant à jamais ce moment de sacrifice ultime.

			Fate méditait sur les sentiments morbides des Faes, quand les lutins lumineux se turent alors qu’une lumière plus forte apparaissait à côté de lui.

			— Il n’est entré qu’une seule fois, dit la voix d’une femme.

			Fate prit une inspiration et ferma les yeux en reconnaissant la voix. Il ne se tourna pas vers elle, mais il savait qui se trouvait là… Cheveux argentés, yeux d’émeraude, et vêtue d’une robe faite d’ailes de libellules. C’était Lonrúil Croí, une reine du royaume de Faerie.

			— Il s’est précipité vers elles, la première fois, continua-t-elle. Il a caressé leurs visages et essayé de les prendre dans ses bras.

			Fate était un homme grand, et pourtant la Fae qui se tenait à côté de lui le dépassait d’au moins une tête, et son corps brillait comme la lune et le feu.

			— Il ne réalisait pas qu’elles ne pouvaient être déplacées, dit-elle. Pas ici.

			— Vous ne l’avez pas laissé les prendre ? Vous ne pouviez pas lui offrir au moins ce soulagement ?

			— La douleur du deuil est une chose magnifique, répondit la reine fae. Ce tertre est devenu un lieu de pèlerinage pour notre peuple.

			Elle leva les yeux vers les formes fantomatiques des Fae mineures suspendues dans les arbres.

			— Qu’une femme du Royaume supérieur puisse aimer si profondément un homme des Plaines déclinantes…

			Elle marqua une pause et pencha la tête en regardant la femme et la fille du Tuteur.

			Fate se tourna pour observer la reine, et malgré son détachement apparent, ses yeux d’émeraude brillaient de larmes. Avec un soupir, le mage se tourna pour partir.

			— Prends soin de toi, mon vieil ami, dit Lonrúil Croí.

			— Ami ? demanda Fate, et le rire de la reine lui rappela un tintement de verre brisé.

			— J’espère bien, fit-elle avec un sourire.

			— Pardonnez-moi. Les derniers jours ont été éprouvants et j’ai hâte de rentrer chez moi.

			Fate ne voulait pas se montrer impoli, mais il portait toujours le Talisman des rêves et l’aura de tentation malveillante se renforçait d’heure en heure. Il s’inclina devant la reine et s’arrêta lorsqu’elle prit de nouveau la parole.

			— J’ai entendu dire que tu partages toujours tes crimes, les nuits de lune de Pénitence.

			Fate releva les yeux pour regarder la grande et belle femme.

			— Tu en as fait plus qu’assez pour mériter ton passage le long des Voies. Tu peux cesser ton partage avec les Moribonds.

			— Je déciderai quand le partage prendra fin.

			— Même si cela te cause de la douleur ?

			— Même dans ce cas.

			Lonrúil Croí regarda Fate comme s’il était une créature qu’elle n’arrivait pas à comprendre pleinement.

			— Comme tu voudras, dit-elle avec un haussement d’épaules qui fit scintiller sa robe transparente.

			— Bonne nuit, votre majesté.

			— Bonne nuit, lord Fate, dit la reine fae.

			Ses yeux s’attardèrent sur le sorcier alors qu’il repartait en direction de son cheval. Une seconde silhouette apparut dans la clairière tandis que Fate disparaissait dans l’obscurité. Vêtu d’une longue tunique en feuilles d’automne, le Fae s’approcha pour se tenir aux côtés de la reine.

			— Pour quelle raison a-t-il demandé un passage le long des Voies ? demanda l’homme.

			Sa voix se répercutait profondément, comme s’il parlait à l’intérieur d’un grand hall.

			— Je ne sais pas, répondit la reine. C’est Fate… Qui sait ce qu’il voit lorsqu’il contemple la rivière du temps.

			— Et pourtant, il continue d’ignorer la lumière dans son cœur.

			— Oui.

			— Alors, c’est un idiot.

			— Oui, dit la reine. Mais nous aimons tant les idiots.

			 

			Fate passa la nuit sous les branches d’un vieux chêne. Au matin, il secoua son sac de couchage pour en faire tomber la rosée et se désaltéra à une source avant de continuer son chemin. En se rapprochant de Guile, il traversa les Champs d’Opales, où le sol de la forêt était constellé de puits de mine et couvert de grands tertres coniques façonnés par la terre extraite de ces puits. C’était un endroit réputé dangereux, mais ce fut là que Fate s’arrêta.

			Il attacha son cheval à un arbre proche et s’enfonça dans la forêt, marchant prudemment pour ne pas passer au travers des planches pourrissantes qui couvraient la plupart des trous. Il continua ainsi jusqu’à trouver une colline de terre particulièrement grande. Le puits à côté était large de 3 mètres et faisait probablement plus de 30 mètres de profondeur.

			Regardant dans le gouffre apparemment sans fond, Fate retira le Talisman des rêves de son cou. Les muscles de son avant-bras étaient tendus et sa main tremblait lorsqu’il regarda la gemme turquoise au centre du pendentif. Des flammes enragées semblaient brûler en son sein, et une voix insistante lui hurlait de le repasser ; lui promettant richesse, pouvoir et toutes sortes de merveilles s’il consentait seulement à l’enfiler de nouveau…

			La force de l’esprit démoniaque était incroyablement puissante, mais ce n’était rien en comparaison de la tentation d’utiliser la magie, et Fate avait surmonté cela. Il s’était débarrassé des chaînes d’une force écrasante, il ne se soumettrait pas à une autre.

			Contemplant le pendentif, il le tint à bout de bras au-dessus du gouffre béant. Il sentit ses muscles se contracter face à un dernier assaut de l’esprit démoniaque, puis lâcha prise. L’aura tentatrice diminua rapidement à mesure que le talisman disparaissait dans les ténèbres. Il l’entendit tinter et rebondir contre les murs du puits, puis plus rien.

			Fate soupira alors que la tentation accablante s’effaçait de son esprit. Il délogea un peu de terre du bord du puits d’un coup de pied, recula maladroitement alors qu’un morceau du sol s’affaissait, et le Talisman des rêves fut enfoui pour toujours. Cette tâche accomplie, Fate se dirigea vers sa maison ; mais il devait faire une dernière chose avant de retourner à la tranquillité du manoir Blackfell.

		


		
			Chapitre 32

			L’amour d’un père

			SIENNA commençait à se sentir de nouveau elle-même. Assise sur le balcon supérieur du temple d’Abnoba, elle observait un petit groupe de chardonnerets en train de picorer des graines noires dans une mangeoire en laiton. Les oiseaux faisaient des allers-retours en voltigeant entre la mangeoire et les branches d’un noyer qui poussait en contrebas dans la partie principale du temple. Quatre jours s’étaient écoulés depuis l’incident au Fol Espoir, et sa blessure à l’estomac commençait enfin à guérir.

			Elle avait saigné abondamment lorsque les points de suture s’étaient arrachés, mais à présent, elle se sentait plus forte et commençait à manger avec plus d’enthousiasme. Le soleil était bas dans le ciel, et sa chaude lumière projetait des ombres en filigrane à travers la canopée de branches en cuivre qui formaient le dôme du temple.

			Elle commençait tout juste à songer à un repas du soir lorsqu’elle entendit les pas de quelqu’un qui gravissait les marches menant au balcon. Elle se tourna et vit une Scion qui s’approchait.

			— Pardonnez-moi maîtresse, dit-elle. Il y a quelqu’un qui aimerait vous voir.

			La Scion inclina la tête en se retirant dans les escaliers tandis qu’une autre personne s’avançait sur le balcon.

			— Bonjour, Abigail, dit Fate.

			Sienna porta instinctivement la main à sa taille, mais son épée n’était pas là. Les pacifiques Scions avaient insisté pour qu’elle la laisse dans sa chambre.

			— Qu’est-ce que tu veux ? s’exclama-t-elle.

			— Je veux simplement parler, répondit-il en s’approchant un peu plus du banc sur lequel elle était assise.

			— Pas plus loin, cracha Sienna. Encore un pas et je nous jette tous les deux dans le vide.

			— Je suis sûr que tu le ferais, dit Fate. Mais je t’assure que ce ne sera pas nécessaire.

			Sienna ne semblait pas convaincue.

			— Je sais que tu me hais, dit Fate. Et je ne te reproche pas de ressentir cela.

			— Mais quelle putain de générosité, ricana Sienna avec mépris.

			Fate leva un sourcil devant le choix de ses mots.

			— On dirait que tu t’es mêlée aux parties les plus grossières du monde.

			— T’as raison, dit Sienna. Et ce sont ces gens « grossiers » qui m’ont appris tout ce que mon père a toujours refusé de m’apprendre.

			Fate soupira en entendant ces mots.

			— Si seulement tu savais à quel point il t’aimait, dit-il.

			Le visage de Sienna devint rouge de colère.

			— Ne t’avise pas de parler de lui, rugit-elle en se levant maladroitement de son banc. Il n’avait jamais de temps pour moi. Même quand ma mère est morte, c’est à peine s’il m’a accordé le temps d’une journée.

			— Il essayait, dit Fate. Mais tu étais remplie d’une telle colère.

			— Bien sûr que je l’étais. Je voulais tuer quelqu’un et il refusait de me montrer comment faire !

			Se détournant de Fate, elle agita une main en l’air.

			— Mais il avait du temps pour tous les autres ! cria-t-elle. Il enseignait aux soldats et aux fils de nobles, mais pas à sa propre fille ! Pas une fois, je n’ai pu prendre une épée pour lui montrer de quoi j’étais capable !

			Elle se retourna vers Fate, le visage crispé de douleur.

			— Tu aurais dû voir sa tête quand j’ai surpassé mon instructeur ! hurla-t-elle. Était-il satisfait ? Était-il fier ? Non ! Il avait l’air choqué et effrayé. Avait-il peur que je devienne meilleure que lui ? Qu’une frêle jeune fille puisse être une meilleure épéiste que le grand Arturo Blade !?

			Elle était enragée à présent, mais Fate lui, ne ressentait que de la tristesse.

			— Tu as raison, dit-il alors que la poitrine de Sienna se soulevait et s’affaissait sous le coup de l’émotion. Il avait peur que tu suives ses traces ; que tu deviennes une tueuse d’hommes, comme lui. Il ne voulait pas que tu puisses ressentir la culpabilité qu’il avait ressentie en prenant les vies de pères, de maris et de fils.

			— Mais il ne tuait que lorsque c’était juste.

			— Non, dit Fate. C’est faux. Il tuait pour de nombreuses raisons, et seules quelques-unes auraient pu être qualifiées de « justes ».

			Pendant un moment, Sienna sembla peiner à trouver ses mots.

			— Et pourquoi ne me l’a-t-il pas dit lui-même ?

			— Il le voulait, répondit Fate. Il a essayé, mais…

			— Mais tu l’as tué, le coupa-t-elle. Et maintenant, il ne pourra plus jamais me dire quoi que ce soit.

			Ils se regardèrent quelques instants.

			— C’est vrai, dit Fate. J’ai tué ton père, mais ce n’est pas ce que tu crois.

			— Oh, n’essaie pas de t’en tirer comme ça, espèce de serpent.

			— Je n’essaierai jamais de le nier, fit Fate. Pendant de longues années, ton père a été la personne la plus proche d’un ami que je n’ai jamais eue.

			— Alors, pourquoi l’avoir fait ? s’écria Sienna. Je suppose que quelqu’un t’a fait une offre que tu ne pouvais pas refuser ?

			— C’est vrai, dit Fate. Et le paiement que j’ai reçu en retour m’a sauvé la vie.

			À ces mots, il passa la main dans sa robe et en sortit un morceau de parchemin froissé.

			— J’ai toujours eu l’intention de te montrer cela, mais je n’aurais jamais pensé que cela se ferait ainsi.

			Sienna plissa les yeux, méfiante, lorsque Fate lui tendit le parchemin, mais sa curiosité prit finalement le dessus. Elle le lui arracha des mains, le déplia, et son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut la signature en forme de « AB » de son père, tracée d’un coup de rapière. Elle tendit une main pour maintenir son équilibre en se rasseyant sur le banc.

			Quelque chose dans ses yeux faisait scintiller les mots délavés lorsqu’elle commença à lire.

			La lettre commençait par…  Mon vieil ami…

			 

			… Après bien des années à repousser un ennemi, je me retrouve dans une impasse dont je ne pourrai me sortir. J’ai esquivé le coup fatal de la mort tant de fois que je ne crains pas pour ma propre vie, mais cet ennemi particulier a également menacé celle de ma fille, et je ne puis supporter cela.

			Aucun paiement ni aucune supplique ne pourront retenir cette personne, et il n’y a rien que je puisse faire pour l’arrêter. La seule manière de l’empêcher de me tuer serait qu’une personne de puissance égale me tue en premier.

			C’est pourquoi, mon ami, j’ai ajouté mon nom sur une liste de personnes souhaitant te voir mort. Je sais que tu découvriras cette liste et je sais ce que tu fais aux personnes qui conspirent contre toi. D’une certaine manière, j’ai mis un contrat sur ma propre tête. Maintenant, il ne nous reste qu’à nous entendre sur le prix.

			Tu n’as aucun besoin d’argent, et je n’ai aucun objet magique susceptible d’impressionner un homme tel que toi. Le paiement que je t’offre se fera donc sous forme d’information. J’ai un secret que je suis prêt à partager avec toi ; quelque chose que je suspecte depuis de nombreuses années et dont je ne t’ai pourtant jamais parlé.

			Alors, si notre amitié a la moindre valeur, je te demande de faire cela pour moi, et de le faire rapidement. Si tu me tues, alors mon ennemi négligera peut-être la vie d’une enfant indisciplinée. Pardonne-moi, mon ami, mais c’est la seule manière que j’ai trouvée pour la protéger.

			 

			Avec toute mon amitié,

			 

			AB

			 

			En lisant la lettre, Sienna eut l’impression de rétrécir et de rajeunir. Les sons se répercutaient bizarrement dans ses oreilles, et elle avait la sensation étrange d’observer la scène depuis un point près du toit voûté du temple. Enfin, elle posa le parchemin sur ses genoux.

			— Comment puis-je savoir que c’est vrai ? demanda-t-elle sans relever la tête.

			— Tu sais que c’est vrai, dit Fate.

			— Et quel était le paiement qu’il a offert pour sa propre mort ? Quel était ce secret qu’il devait partager avec toi ?

			— Il m’a dit que j’étais esclave de la magie, et qu’elle me détruirait si je ne l’abandonnais pas.

			— C’est tout ? répondit Sienna, incrédule. Et tu l’as cru ?

			— Non, je ne l’ai pas cru, dit Fate. Pas au début, du moins. Mais j’ai ensuite fait l’erreur de vouloir prouver à ton père qu’il se trompait. Ce n’est que lorsque j’ai essayé de vivre sans magie que j’ai réalisé qu’il disait la vérité.

			— Tu as abandonné ton pouvoir parce qu’Arturo Blade t’a dit de le faire ?

			Fate confirma d’un haussement d’épaules.

			— Dans ce cas, tu es un imbécile, en plus d’être un meurtrier.

			— Je le suis peut-être, dit Fate. Mais au moins, Abigail Blade sait à présent pourquoi son père a été tué.

			— Je m’appelle Sienna.

			Fate sourit et se retourna pour partir, mais il s’arrêta.

			— Sais-tu ce que le prénom Abigail signifie ?

			Sienna ricana, moqueuse.

			— Ça signifie « l’amour d’un père ».

			Et à ces mots, Fate disparut dans les escaliers, laissant Sienna assise sur le banc avec la lettre délavée serrée fermement sur ses genoux. Elle avait maintenant le balcon pour elle toute seule, et les seuls sons que l’on pouvait entendre étaient les battements d’ailes des oiseaux du soir et les sons étouffés du chagrin d’une orpheline.

		


		
			Chapitre 33

			Juste pour un temps

			FATE avait l’habitude des gens qui le dévisageaient et lui jetaient des regards méfiants lorsqu’il se déplaçait en ville, mais ce soir, il y en avait plus qu’à l’accoutumée. Lorsqu’il fit un détour pour passer devant le Fol Espoir, deux artisans en train de réparer la fenêtre cassée s’arrêtèrent un instant pour le regarder. Un peu plus loin, il entendit un petit groupe d’éclaireurs en train de retourner à leur foyer de fortune.

			— C’est lui j’te dis, murmura l’un d’entre eux. C’est l’ami de Belette.

			Fate leva un sourcil et l’expression de son visage aquilin oscilla entre l’amusement et l’irritation. Mais un événement en particulier lui fit interrompre sa marche. En traversant un pont, il vit un groupe de personnes en train de tirer un corps pâle et gonflé hors de la rivière. Ils s’acquittaient de leur tâche dans un silence solennel tandis que, sur la berge, une femme commençait à se lamenter.

			— Le Boucher, dit l’un des hommes. C’est le Boucher qui a fait ça au garçon d’Eleanor Todd.

			Le Boucher était le surnom d’un tueur qui échappait aux autorités de Guile depuis des années. Ciblant les pauvres et les sans-abri, il avait la sinistre manie de démembrer ses victimes avant de jeter leurs restes dans le fleuve.

			Cependant, ce n’était pas la dernière victime du Boucher qui avait poussé Fate à s’arrêter. C’étaient deux silhouettes de l’autre côté de la berge. L’une d’elles était un vagabond bien connu. Sale, fou à lier et vêtu d’une robe de pèlerin crasseuse, il arpentait les rues de Guile en prêchant à propos d’un « Grand Jugement » qui purifierait la ville de tous ses maux. Il se qualifiait lui-même de « serviteur du divin », mais les gens se contentaient de l’ignorer, de se moquer de lui ou bien de le chasser pour se débarrasser de l’odeur. Mais à présent, il semblait avoir un ami.

			Une autre silhouette se tenait à côté du soi-disant serviteur. Plus jeune et plus grande, mais pliée en deux, ses épaules donnaient l’impression que son corps était malformé. Ils regardaient les gens de la ville sortir le corps de l’eau, puis le plus jeune leva la tête et remarqua Fate dans sa robe de sorcier. Il se pencha alors pour dire quelque chose au serviteur, qui pointa ensuite un doigt osseux vers Fate.

			— Ton heure arrive, sorcier ! cria le vagabond. La magie est une hérésie. Seul le pouvoir du divin est pur !

			La menace glissa sur Fate comme de l’eau sur du coton ciré. Les cités comme Guile ne manquaient jamais de vieux fous prédisant l’apocalypse. Mais il semblait que ce fou-là avait un disciple. Et c’était une chose bien plus rare.

			Malgré tout, aucun des deux ne représentait une menace pour un homme comme lui. Fate les chassa donc de son esprit et continua son chemin.

			Quelques rues plus loin, le manoir Blackfell apparut dans son champ de vision. Il faisait sombre à présent, et la maison aurait peut-être eu l’air effrayante s’il n’y avait pas eu le scintillement de lumières à la fenêtre de sa chambre au premier étage et à celles de la cuisine au rez-de-chaussée. Il semblait que Motina avait chauffé sa chambre avant de descendre pour préparer à manger. Visiblement, elle savait qu’il arrivait, et Fate ne fut pas surpris. Après toute la récente agitation, elle avait probablement envoyé des oiseaux guetter son retour.

			Les graviers craquaient sous les bottes de Fate lorsqu’il remonta l’allée d’arbres sans feuilles. Il arriva sous le porche, ouvrit la porte d’entrée et s’arrêta. Des voix résonnaient dans la cuisine.

			— Ça ne prouve rien, disait la voix grave d’un homme.

			— Oh, mais je pense que si, répondit celle familière de Motina.

			Fate, amusé, sourit en accrochant son long manteau. Il n’entendit pas la suite de l’échange et la conversation s’interrompit lorsqu’il ouvrit la porte de la cuisine.

			Le Tuteur était assis à une grande table en bois pendant que Motina s’occupait de quelque chose sur le feu. Ils se tournèrent tous les deux pour le regarder lorsqu’il entra dans la pièce, et puis…

			— Vos bottes ! s’exclama Motina avant que quiconque ait pu ouvrir la bouche. Je sais que vous aimez les garder aux pieds, mais ce serait sympathique si vous pouviez les essuyer sur le paillasson avant de venir étaler de la boue dans ma cuisine.

			Fate leva les yeux au ciel et, à en juger par l’expression du Tuteur, il était évident qu’il avait reçu une leçon similaire.

			— Bon, votre souper est prêt, dit Motina.

			Elle versa du ragoût d’agneau dans un bol avant d’y ajouter une pincée de menthe hachée et deux tranches de pain croustillant.

			— Je vais chauffer les lits pendant que vous accueillez votre nouveau locataire.

			Le Tuteur voulut la corriger, mais Motina leva une main pour faire taire toute objection. Elle ramassa un panier de linge propre et sortit de la pièce en clopinant, laissant Fate et le Tuteur seuls.

			— De quoi parliez-vous ? demanda Fate.

			Il s’assit à table et en souleva une carafe posée là pour se verser un verre de vin rouge.

			— De pouvoir, répondit le Tuteur pendant que Fate se penchait pour remplir le verre du chasseur de démons.

			— Et quel était le désaccord ?

			— Le vieux dicton selon lequel le pouvoir corrompt.

			— Et pensez-vous que ce soit le cas ?

			— Bien sûr ! Regardez simplement Veleno, ou l’empereur, ou les prêtres de la plus grande église de Guile.

			— Mais Motina n’était pas d’accord, répondit Fate.

			L’éclat doré de ses yeux scintilla alors qu’il prenait une gorgée de vin.

			— Oh que non, dit le Tuteur. Elle prétend qu’il suffit de regarder les milliers de familles de Guile pour savoir que c’est faux.

			Le sourire de Fate suggérait qu’il avait déjà entendu cet argument.

			— Elle dit que, dans ces foyers, les parents ont tout pouvoir sur leurs enfants et que, pourtant, la plupart n’en abusent pas. Qu’ils utilisent leur pouvoir pour protéger et prendre soin de leurs enfants.

			— Et qu’avez-vous à répondre à ça ?

			— Je dirais que la sagesse de votre gouvernante s’étend au-delà des mystères de la cuisine et du nettoyage.

			— En effet, dit Fate.

			Le silence retomba lorsqu’ils commencèrent à manger.

			— Je suis content que vous ayez décidé d’accepter mon offre, reprit Fate.

			— Juste pour un temps, répondit le Tuteur. Seulement jusqu’à ce que les choses se tassent.

			Fate leva son verre.

			— Jusqu’à ce que les choses se tassent, répéta-t-il.

			Et les deux hommes trinquèrent. Ils terminèrent leur repas, s’étendirent sur leurs chaises, et Fate sourit. Pendant des années, Motina avait gardé la chambre d’amis prête à recevoir quelqu’un. Fate lui avait souvent dit qu’elle perdait son temps, car il n’avait aucune intention de partager sa maison avec qui que ce soit à part elle. Il aurait dû savoir qu’il avait tort de douter de son jugement, mais même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait jamais imaginé partager son foyer avec un homme comme le Tuteur.

			Les deux hommes restèrent assis dans un silence amical jusqu’à ce que Fate prenne la parole à nouveau.

			— La nuit dernière, dit-il. Dans la forêt… Je vous ai suivi jusqu’à la clairière enchantée.

			— Je sais, répondit le Tuteur.

			Fate grimaça comme quelqu’un qui venait de se faire prendre en flagrant délit.

			— Les Faes ne voulaient pas être cruels, dit-il au Tuteur. Ils veulent seulement honorer quelque chose qui les a émus.

			Le Tuteur pencha la tête et Fate ne trouva rien d’autre à dire. Le doux craquement du feu était le seul bruit dans la cuisine, jusqu’à ce que…

			— Aoife, dit le Tuteur.

			Fate reconnut le nom fae qui, en langage commun, s’écrivait « Eefa ». Ce nom pouvait signifier « guerrière », ou « beauté », ou bien les deux.

			— C’était le nom de ma femme, continua le Tuteur.

			— Et votre fille ? demanda Fate.

			Le mercenaire secoua la tête, les larmes aux yeux, et sourit tristement…

			— Nous l’avons appelée Caoimhe.

			Keeva, pensa Fate alors qu’une autre bûche éclatait en sifflant dans le feu. Il avait converti instinctivement le nom en langue commune dans sa tête, mais prononça la signification à voix haute.

			— « Aimée », dit-il.

			Le Tuteur hocha la tête et, dans la cuisine silencieuse du manoir Blackfell, le sorcier et le chasseur de démons savourèrent leur vin en contemplant les flammes.

		


		
			Du même auteur :

			 

			Mage de bataille (Albin Michel Imaginaire, 2018-2019)

		


		
			À propos de l’auteur

			Peter A. Flannery vit à la frontière écossaise avec sa femme et ses deux fils. 

			Après avoir arrêté l’école, il suit des études d’art avant de se tourner vers la sylviculture et l’horticulture, puis de devenir auteur de jeux de rôles. 

			C’est aujourd’hui un auteur à plein temps dont le premier roman best-seller, First and Only, a été adapté au cinéma. 

			Son roman fantasy Mage de bataille a connu un beau succès auprès des lecteurs français. 

		


		
			Titre original : Decimus Fate and the Talisman of Dreams

			 

			Copyright © Peter A. Flannery 2020

			 

			© Elder Craft, 2025 pour cette édition et la traduction française

			 

			Illustration de couverture par Thea Magerand

			 

			ISBN : 978-2-38024-067-2

			 



			ELDER CRAFT

			47, rue Gutenberg, 93 500 Pantin

			www.elder-craft.com

		

cover.jpeg
LE TALISMAN

DES REVES






images/00002.jpeg
ELDER & CRAFT





images/00004.jpeg
Baie
§ dAnamacha Cailke






images/00003.gif
1. Manoir Blackfell 3. Temple d'Abnoba 5. Fleuve Scéal 7. Porte ouest
2. Auberge du Fol Espoir 4. Porte nordouest 6. CanalduNord 8. Porte est





